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bonne ville de Gand. Aussi ne sera-t-il pas inutile d'en 
esquisser ici les traits principaux. 



La Concession Caroline, du 13 avril 1540, imposée par 
Charles-Quint, et le règlement du 10 décembre 1672, 
avaient établi toute une série de règles concernant l'ad- 
ministration de la ville de Gand. Attributions des échevins 
et des différents fonctionnaires de la maison de ville, 
comptabilité, mode de'fperception des impôts et des reve- 
nus, organisation des divers services, mesures de police, 
travaux publics, etc. etc., en un mot tout ce qui avait 
trait à la gestion des affaires, au ménage, pourrions-nous 
presque dire, d'une grande commune se trouvait prévu 
dans ces deux règlements. 

La ville de Gand, augmentant tous les jours en étendue 
et en importance, les services publics avaient pris au 
XVIIP siècle une extension qui exigea des modifications 
dans l'administration locale et nécessita la confection d'un 
nouveau règlement. Par la même occasion, on mit un terme 
à certains abus que plusieurs fonctionnaires s'étaient per- 
mis d'introduire et qui avaient fini par acquérir presque 
force de loi. 

C'est de ce nouveau règlement du 6 novembre 1734, qui 
ne fait d'ailleurs que suivre les principes consacrés par 
ceux de 1540 et de 1672, que nous allons dire quelques 
mots. Nous ne nous occuperons dans ce rapide aperçu que 
des matières, qui nous semblent de nature à intéresser 
spécialement le lecteur et à lui permettre de comparer le 
régime actuel avec celui qui était en vigueur au milieu du 
siècle dernier. 



• • • • 
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L'administration communale se composait d'échevins 
dont le nombre et le mode de nomination ont varié, mais 
dont les fonctions sont restées à peu près les mêmes aux 
différentes époques de notre histoire. Us étaient divisés 
en deux bancs : les échevins de la heure et les échevins 
des parchons. ^ 

Les premiers, outre les fonctions d'administrateurs, 
« exerçaient aussi la juridiction civile et criminelle. Ils 
étaient juges et conseillers communaux à la fois. Ce n'est 
que la Révolution française qui a introduit le principe si 
rationnel de la séparation du pouvoir administratif et du 
pouvoir judiciaire. 

Les seconds^ appelés schepenen van gedeele^ avaient dans 
leurs attributions tout ce qui se rapportait aux liquidations 
de successions, testaments, tutelles, etc. Rien n'était plus 
utile et plus juste que le rôle des échevins de& parchons, 
siégeant à l'hôtel de ville pour entendre chaque année 
les comptes détaillés de tous les tuteurs. Les intérêts des 
mineurs sont, en un certain point, sauvegardés aujourd'hui 
d'une manière moins minutieuse que sous l'ancien régime. 

Quand le règlement do 1734 fut mis en vigueur, la ville 
de Gand était administrée par vingt-six échevins : treize 
échevins de la heure et treize échevins des parchons. 

Les fonctions d'échevins étaient salariées. Les treize 
échevins de la heure recevaient des appointements qui 
variaient depuis 266 livres (1) pour le premier échevin, 
voorschepen, jusqu'à 76 livres pour les neuf derniers. La 
même chose avait lieu pour les échevins des parchons, 
mais leurs appointements étaient inférieurs à ceux des 
échevins de la heure. 



(1) La livre était une monnaie de convention valant 6 florins. 
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Il n'y avait pas ce qu'on nomme aujourd'hui un bourg- 
mestre. Le premier échevin de la heure, voorschepen^ en 
remplissait les fonctions. 



Les échevins des deux bancs étaient assistés d'un certain 
nombre de jurisconsultes nommés pensionnaires, Raad^ 
pensionnarissen. Ils avaient pour misson de donner leur 
avis sur les difficultés judiciaires qui se présentaient et 
d'assister aux délibérations des affaires pour lesquelles la 
connaissance des lois était indispensable. Les échevins 
avaient encore à leur service des secrétaires qui étaient 
également choisis parmi les personnes, possédant la connais- 
sance des lois et ayant la pratique des affaires judiciaires. 

D'après le règlement de 1734, quatre pensionnaires et 
cinq secrétaires étaient attachés au banc des échevins de 
la heure ; un pensionnaire et cinq secrétaires au banc 
des échevins des parchons. 

Les pensionnaires de la heure touchaient, comme trai- 
tement, de 221 livres à 161 livres par an. Les traitements 
des secrétaires de la heure variaient de 80 à 53 livres 
par an. Les traitements du pensionnaire et des secrétaires 
du banc des parchons étaient inférieurs a ceux de la heure. 

Les pensionnaires et les secrétaires devaient, comme nous 
le verrons plus loin, verser à leur entrée en fonctions une 
certaine somme qui restait "acquise à la ville. 



A côté, ou pour mieux dire au-dessus des échevins des 
deux bancs se trouvait le Grand-Bailli, qui représentait le 
pouvoir souverain ou « le Prince », comme on disait dans ce 
temps. Ce fonctionnaire, qui remplissait la plus haute magis- 
trature, était chargé de faire observer les lois et règlements 
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et en même temps de faire exécuter les sentences judiciaires. 

Ainsi, par exemple, il devait veiller à ce que les décisions, 
prises par les échevins, ne vinssent pas empiéter sur les 
droits et prérogatives du pouvoir souverain. C'était à lui 
qu'incombaient les fonctions de plaignant et de demandeur 
dans les affaires criminelles. 

Nous ne pouvons mieux expliquer le rôle joué dans 
l'administration de cette époque par le Grand-Bailli qu'en 
disant qu'il remplissait à peu près les fonctions, dévolues 
aujourd'hui aux gouverneurs de province et aux procureurs 
généraux près de nos cours d'appel. < 

Il était assisté d'un sous-Bailli, et d'un certain nombre de 
sergeants-jurés, nommés Vangers, 



Nous avons vu plus haut que le pouvoir judiciaire, civil 
et criminel, était rempli par les échevins de la heure. 
Au-dessous d'eux il y avait une autre juridiction ressem- 
blant, sous beaucoup de rapports, à nos justices de paix 
actuelles. Ces juges se nommaient Vinders. Un tribunal de 
Vinders siégeait dans chaque paroisse de la commune. 
C'est ainsi qu'en parlant dans nos pages d'histoire locale 
du pont de la tour, Turrébrug^ nous verrons que les 
Yinders de la paroisse de Saint Michel siégeaient dans 
un des bâtiments faisant partie des constructions élevées 
pour la défense de ce pont. La juridiction des Vinders^ 
qui s'étendait à certaines contestations de peu d'impor- 
tance^ fut supprimée en 1793. 



Tous les offices, à fort peu d'exceptions près, étaient 
conférés par les échevins assistés dans plusieurs cas par 
le Grand-Bailli, soit à la pluralité des voix, soit au plus 
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offrant. Dans la première catégorie rentraient les offices 
dont les titulaires devaient, avant leur entrée en fonc- 
tions, payer une certaine somme; la seconde compre- 
nait les offices adjugés aux enchères publiques. 

Dans le règlement de 1734, nous trouvons trente-sept 
offices, remplis par une centaine de titulaires, devant 
verser dans la caisse communale la taïuce d'office une 
fois payée. Le premier pensionnaire devait payer 18,000 
florins et le receveur des vingtiennes, huysgelden^ 12,000 
florins; c'étaient les offices les plus haut taxés. Les 
autres pensionnaires et les secrétaires versaient de 5,000 
à 3,000 florins. Les greffiers de la trésorerie, les majors 
de la ville, les receveurs, les procureurs, etc. payaient 
des tauxes variant de 5000 à 100 florins. Cette dernière 
somme était payée par les portiers de la ville; celle-ci 
n'était pas ouverte comme aujourd'hui, mais était entou- 
rée de fossés et de murs fortifiés, percés de portes de 
distance en distance. 

Les offices, mis aux enchères publiques et adjugés au 
plus offrant, étaient au nombre d'une soixantaine qui se 
trouvent énumérés dans le règlement de 1734. Us com- 
prenaient toutes sortes de fonctionnaires, parilii lesquels 
nous trouvons entr'autres les messagers faisant le service 
régulier de transports avec les autres villes, les mesu- 
reurs de grains {Pynders), les trompettes de la ville, les 
sonneurs de cloche du beffroi, les poseurs et porteurs 
de charbons, les Biervoerders^ les veilleurs de nuit ou 
Nachtroepersj les huissiers des Huysgelden^ les messa- 
gers à cheval de la keuref les plombeurs de toiles qui 
étaient chargés d'examiner les pièces de toile et de les 
approuver en y attachant un cachet plombé, les francs- 
voituriers sur le marché aux grains, etc., etc. La ville 
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se réservait la faculté de choisir entre les trois plus hauts 
enchérisseurs. 

Outre un traitement ûxe, tous les titulaires des diverses 
fonctions conférées directement et de celles mises aux 
enchères publiques touchaient encore certains émolu- 
ments. Ces émoluments constituaient au bout de l'année 
des sommes parfois très considérables. C'est ce qui explique 
les taxes énormes que devaient verser plusieurs fonction- 
naires et c'est ce qui explique également le chiffre élevé 
qu'atteignaient certains des ofiBces adjugés au plus offrant. 

Pour prévenir toutes les contestations et pour éviter 
autant que possible les abus de pouvoir et les concus- 
sionSy les droits et émoluments attachés à chaque ofiSce 
se trouvaient spécifiés dans les commissions délivrées 
aux titulaires. 

Toutes les sommes, provenant des affermages ou des 
tauxes d'officCy restaient acquises à la ville sans avoir 
égard au temps plus o\i moins long pendant lequel le 
titulaire avait été en fonctions. Vint-il à mourir au bout 
d'un mois ou au bout de trente ou de quarante ans, 
l'administration communale ne devait rien restituer à la 
famille du défunt. 



Nous venons de parler de la mise à ferme au plus 
offrant de certaines fonctions publiques. Les mêmes règles 
étaient appliquées pour la perception des impôts et 
la recette des revenus de la ville. Le chapitre II du 
règlement de 1734, qui traite des ressources communales, 
dit que les échevins de la heure affermeront publiquement 
tous les impôts, maisons, terres, pêches, remparts, corps- 
de-garde, ponts et généralement tout ce qui appartient à 
la ville. 
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Ce mode de perception déchargeait complètement Fad- * 
ministration communale du soin de faire rentrer les impôts 
et de recevoir les autres revenus de la ville. Les échevins 
connaissaient les sommes à payer par les différents fer- 
miers et savaient de cette façon de quelles ressources 
ils pouvaient disposer pendant chaque exercice. 

Les fermiers étaient aux Heu et place de la ville qui 
leur conférait tous les droits et pouvoirs nécessaires pour 
remplir leurs fonctions et faire rentrer les impôts, loyers, 
recettes et revenus dont ils s'étaient rendus adjudicataires. 

Outre les fonds que lui procurait cette mise en adjudi- 
cation publique, la ville avait encore d'autres revenus 
de moindre importance qui, par leur nature, ne pouvaient 
être donnés à ferme et étaient perçus directement par des 
employés spéciaux. \y^ 



Le paiement de ce que la ville devait à ses créanciers 
était entouré de formalités et de mesures de précaution 
de nature à empêcher toute fraude ou erreur. C'est ainsi, 
par exemple, que le collège des échevins de la heure se 
réunissait deux fois par semaine à jours fixes, le lundi 
et le jeudi, pour s'occuper exclusivement de tout ce qui 
concernait les paiements à faire pour compte de la ville. 
Sept échevins au moins devaient assister à la séance et, 
après déUbération, l'ordonnance de paiement était écrite 
au bas du compte détaillé du créancier, signée par les 
trois plus anciens échevins présents et contresignée par 
un des secrétaires. 

Dans la même rubrique, le règlement . fixe la manière 
dont les registres de comptabilité seront tenus et de quelle 
façon les recettes doivent être inscrites. II s'occupe é^ale- 
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ment des contestations qui peuvent s'élever entre la ville 
et les fermiers ou admotiatëurs de revenus, en stipulant 
que si les échevins ne sont pas d'accord sur la solution 
adonner,, l'avis séparé de chacun d'eux sera inscrit sur le 
livre de la délibération {heure^-resolutien). 

Tout ce qui concerne les travaux publics occupe une 
place importante dans le règlement du 6 novembre 1734. 

Le principe était que tout devait se faire par adjudi- 
cation publique. Il n'était fait exception à cette règle que 
pour les travaux n'excédant pas seize livres: les travaux 
de cette espèce étaient exécutés sous la surveillance du rece^ 
veur des ouvrages, agissant directement sur l'ordre des 
échevins. 

Les fonctions de receveur des ouvrages constituaient 
^une charge des plus importantes et entraînant une grande 
responsabilité. Il avait la haute direction et la surveillance 
des travaux entrepris ou exécutés pour compte de la ville. 
Il devait également surveiller les employés et les ouvriers 
et examiner la qualité des matériaux mis en œuvre. C'est 
ainsi, par exemple, qu'il était tenu d'appliquer une mar- 
que particulière sur le bois qui entrait dans les bâtiments 
construits ou réparés sur l'ordre de la ville. 

Il était en outre chargé de visiter en détail et plusieurs 
fois par an les édifices publics, les remparts, les ponts, 
les écluses, les barrières, etc., etc. 



Dans le règlement dont nous nous occupons en ce 
moment, il n'est nulle part question d'enseignement public. 
L'instruction et l'éducation des jeunes gens et celles des 
enfants se trouvaient complètement entre les mains du 
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clergé et des ordres religieux, auxquels parfois des subsides 
étaient octroyés par l'administration communale. 

I] faut lire les publications de MM. L. De Rycker, 
Discailles et Steur pour se faire une idée de la situation 
déplorable de nos écoles à cette époque. Cette situation 
se prolongea jusqu'après la révolution française. C'est le 
roi Guillaume qui, malgré la résistance du clergé catho- 
lique, a définitivement organisé renseignement public 
dans nos provinces ; ce qui constitue assurément le plus 
grand bienfait de son administration, parfois si injustement 
appréciée. 

Plusieurs abus s'étaient glissés dans l'administration 
communale de cette époque. Ces abus, toujours difQciles 
à extirper, avaient fini à la longue par devenir un véritable 
droit acquis en faveur de ceux qui en profitaient. Aussi les 
auteurs du règlement de 1734 saisirent-ils l'occasion qui 
leur était offerte pour mettre un terme à une quantité 
d'usages et de coutumes, constituant de véritables dilapi-* 
dations du trésor communal. 

C'est ainsi qu'un grand nombre de fonctions, dont les 
unes étaient devenues complètement inutiles et doQt les 
autres avaient été créées uniquement en faveur de certaines 
personnes déterminées, furent supprimées. 

Les frais de voyages des échevins, des pensionnaires et 
des secrétaires, les repas de corps et l'usage de voitures 
aux dépens de la ville, la franchise des impôts sur le vin 
et sur la bière, l'exemption de payer certaines taxes loca- 
les, la d présentation de vin d, les dons de médailles et de 
grosses sommes à l'occasion de l'un ou l'autre événement, 
les cadeaux et gratifications accordés selon le bon plaisir 
des échevins^ toutes ces dépenses, qu'un long usage avait 



'* 
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consacrées et qui constituaient une charge notable pour 
les finances de la ville, furent également supprimées par le 
règlement du 5 novembre 1734. 

On avait aussi l'habitude de payer annuellement aux 
congrégations religieuses certaines redevances, qu'on nom- 
mait aumônes^ pour les charbons, le bois, l'entretien des 
bâtiments, etc. Ces sommes augmentaient continuellement 
et avaient fini par atteindre à la longue un chiffre des plus 
respectables. On abolit ces aumônes, non sans réclamations 
de la part des couvents comme bien on le pense. 



Telle était, dans ses grandes lignes, l'organisation de la 
ville de Gand au milieu et à la fin du siècle dernier. Pour 
nous résumer, notons les différences les plus caractéris- 
tiques entre ce régime et celui de l'époque actuelle : l'achat 
des fonctions publiques ou leur adjudication au plus 
offrant ; l'affermage annuel des impôts ; la réunion entre les 
mains des échevins de l'autorité administrative et de l'au- 
torité judiciaire ; le mode d'élection des magistrats com- 
munaux ; l'enseignement public complètement négligé par 
le pouvoir civil. Sur ces différents points l'organisation 
d'aujourd^hui est incontestablement supérieure à celle de 
l'ancien régime. 

Flandre libérale, 18 Septembre 1882. 



IL 



FÊTES ET SOLENNITÉS A GAND EN 1764 A L'OCCASION DE 
LA NAISSANCE D'UN SEPTIÈME FILS. 



AU siècle dernier le moindre événement était pour nos 
aïeux un prétexte à organiser des fêtes et des cortèges. 

Une confirmation de ce fait se trouve dans ce qui s'est 
passé en notre ville le 4 avril 1764, à Toccasion de la 
naissance et du baptême du septième fils du vicomte 
Hubert François van Nieulandt, seigneur de Ru^der- 
voorde, Goudekercken, Noortvelde, etc., grand-bailli de 
Gand et bailli de la chatellenie du Vieux-Bourg. 

Dès que la naissance de ce septième fils fut connue, 
les deux collèges des échevins de la heure et des par- 
chons {beede de Collégien) se réunirent d'urgence à l'botel 
de ville sous la présidence de Téchevin Pierre d'Hane- 
Steenhuize, qui leur annonça que Sa Majesté l'impératrice 
Marie-*Thérèse avait délégué la douairière comtesse de 
Lannoy pour tenir en son nom l'enfant sur les fonds 
baptismaux. Les échevins prirent immédiatement toutes 
les dispositions nécessaires pour célébrer dignement et 
avec éclat un événement d'une pareille importance, eu 
égard surtout à la qualité de la marraine et à la haute 
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position occupée dans la commune par l'heureux et noble 
père, den geluckighen en doorluchtighen vader. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en transcri- 
vant ici le texte de la résolution, qui fut prise à cette 
occasion par l'autorité communale et qui est comme le 
reflet des mœurs locales de .cette époque : 

a Wiert gheresolveert : 

» Dat heede de Callegien op morghen ten S uren na- 
» middags sullen vergaederen in elcx respectieve Collegie 
» Caemer ende van daer in corpora met coetsen ontrent 
"» den dry sullen gaen naer de kercke van S*® Michiels, 
D vergeselschapt met de hallebardieren,sehepenenbodenende 
» sergeanten. 

» In het gaen naer ende wederkeeren vande kereke, 
» ende ten tyde van de Ceremonien te laten luyden de dry 
» groote kloeken op het Belforty elcke separaet met het 
» tusschen spelen vanden Beyaert^ welck gheluyt s'avonts 
"6 ten acht ueren sal gerepeieerd worden. 

» De stadstrompetters ende keteltrommels sullen hun 
» laeten vinden omtrent het huis vanden heer Hooghaiîliu 
» om de cortège te vergesehchappen, soo in het gaen 
» naer ende wederkeeren van de kercke, 

y> Ende naer het verrichten van het heylig doopsel sul- 
5> len twee heeren van heede Collégien henevens eenen 
» Raedt-Pensionnaris vander keure, den heere Hooghaiîliu 
» gaen complimenteeren fsynen huyse^ ende hem uyt 
D den naem van heede de Collégien veel geluckx wen- 
p schen soo over de henedictie in sijne generatie^ als over 
» de Eere diè haere Majesteyt hem is doende. 

» Het ceremonieel in de kercke verricht synde, sullen 
» beede^ de Collégien met coetsen hun wederom begeven 
D naer elcx respectieve Collegie Caemer. » 



/ . 
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Une proclamation des échevins annonça aux habitants 
la solennité du lendemain. 

Le 4 avril les échevins, escortés des hallebardiers de 
la ville et précédés des messagers {schep enboden) sAnsi 
que des quatre chef-conféries St- Georges, St-Sébastien, 
St-Anloine et St-Michel, se rendirent à deux heures à 
l'église de St-Michel, où ils prirent place au milieu du 
chœur. A l'entrée de l'église se trouvait placée une com- 
pagnie de grenadiers du régiment d'Arbergh qui formaient 
la haie depuis l'entrée du cimetière^ entourant l'église, 
jusqu'au grand portail. A l'intérieur de l'église, le service 
était fait par les soldats de la ville {de ^tadswackende man-t^ 
nen), avec le drapeau et commandés par leur capitaine. 
Toutes les autorités, les personnes invitées et les quatre 
Gildes se rangèrent dans le chœur. 

A trois heures, le grand-Bailli van Nieulandt fit son 
entrée à l'église, aux sons de la musique du régiment 
d'Arbergh, où l'attendait pour le recevoir l'abbé de St- 
Pierre, Gudwald Seiger, primat de Flandre, qui admi- 
nistra le baptême au jeune héros, de la cérémonie. La 
douairière comtesse de Lannoy servit de marraine au 
nouveau-né comme déléguée de l'impératrice Marie-Thé- 
rèse, souveraine de nos provinces. 

Pendant ce temps le cortège, qui devait accompagner 
la famille du vicomte vân Nieulandt et le reconduire 
chez lui, prenait place et se rangeait dans la rue St- 
Michel et sur le quai aux herbes. Le Grand-Bailli demeu- 
rait rue de la vallée. Mais alors, comme de nos jours, il 
était de tradition que les cavalcades et les cortèges 
devaient prendre le chemin le plus long pour se rendre 
à leur lieu de destination. Voici donc l'itinéraire qu'on 
suivit : quai aux herbes, place au foin, rue courte de 
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Ja monnaie, rue haut^port, marché au beurre nommé 
alors paradeplaetsCy rue magelein, place d'armes, rue 
du soleil, pont des récollets, rue courte de la vallée. Le 
trajet, comme on le voit, était assez long pour permettre 
aux nombreux spectateurs de contempler les splendeurs 
du cortège, qui escortait le septième héritier mâle du 
Grand-Bailli de Gand. 

Le lieutenant-général Muray, commandant de la garni- 
son de Gand, avait fait placer un escadron de dragons 
du régiment de St-Ignon au marché aux grains, un 
autre devant l'hôtel de ville et enfin un troisième à la 
place d'armes afin de rendre les honneurs militaires au 
Grand-Bailli et aux autorités civiles et militaires qui 
l'accompagnaient. 

Au quai aux herbes devant le local de la corporation 
des Biervoerders, occupé actuellement par la Société 
Nijverheid en wetenschappen^ se trouvait rangé un déta- 
chement de canonniers, qui saluèrent le cortège de plu- 
sieurs salves d'artillerie. 

En tête chevauchait un escadron de dragons, accompagné 
des timbaliers et des trompettes et suivi des hallebardiers 
de la ville. Venaient ensuite les quatre chef-confréries, dont 
tous les membres étaient en grand uniforme et revêtus 
de leurs insignes. Ce qui excita surtout l'admiration des 
nombreux spectateurs qui se pressaient dans les rues, 
ce fut la vue d'un. navire, traîné par six chevaux et navi- 
guant toutes voiles dehors, avec les matelots sur les mats 
et dans les cordages. Ce navire merveilleux était armé 
de plusieurs pièces de canon, qui ne cessaient de ton- 
ner sur tout le parcours du cortège. 

Venait après une nouvelle escouade de trompettes et 
de timbaliers de la ville, précédant plusieurs groupes 
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d'enfants coslumés, représentant, les uns les sept fils 
du Grand- Bailli, les autres l'Impératrice et les membres 
de sa famille. Ces groupes étaient suivis d'une compa- 
gnie de bourgeois notables à cheval revêtus d'un superbe 
uniforme bleu à galons d'or (aile zeer treffelijk m hlauioe 
uniformen met goude galonn^n.) Au milieu d'eux se trou- 
vait, également à cheval, le suppôt de la corporation des 
francs-bateliers costumé en romain {in het romeinsch 
gekleed) et tenant l'étendard ,de la corporation qui, 
comme l'observe un chroniqueur gantois de cette époque, 
ne se portait qu'au service du souverain ou à l'occasion 
d'événements d'une grande importance. 

Puis suivaient quatre voitures à six chevaux chacune, 
que précédait un détachement de hallebardièrs de la ville. 
Dans la première se trouvait le Grand-Bailli avec la mar- 
raine, la douairière vicomtesse de Lannoy; dans la seconde, 
le nouveau-né avec la vicomtesse de Nieuport ; dans les 
deux dernières étaient assis les six autres fils du vicomte 
van Nieulandt. Venaient enfin une longue file de voitures 
à quatre et à deux chevaux dans lesquelles avaient pris 
place les autorités, les membres de la famille et toutes les 
notabilités de la ville. Le cortège était fermé par un 
escadron de cavalerie. 

Pendant la cérémonie du baptême et pendant que le 
cortège que nous venons de décrire traversait la ville, le 
carillon, la grosse cloche du befi'roi {de triumphklok) et les 
cloches de toutes les églises, chapelles et couvents (et 
Dieu sait s'ils étaient nombreux) n'avaient pas cessé un 
instant de sonner à toutes volées. 

Mais ce n'est pas tout. A huit heures du soir, le carillon 
et la grosse cloche se firent de nouveau entendre pour 
annoncer le commencement des fêtes, qui allaient se donner 
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dans différents quartiers de la ville. Non seulement la rue 
de la vallée, où demeurait le Grand-Bailli, était brillamment 
illuminée, mais il en était de même dans plusieurs autres 
parties de la ville. Parmi les fêtes et réjouissances publi- 
ques, celles organisées par les quatre chef-confréries et 
par les corporations des bateliers, des bouchers, des pois- 
sonniers, des brasseurs et des kraankinders^ furent parti- 
culièrement brillantes, au dirq des contemporains. 

Des chronogrammes, des transparents, des inscriptions, 
des pièces de circonstance célébraient en prose et en vers 
le bonheur que devait ressentir le Grand-Bailli, en voyant 
sa famille augmentée d'un septième rejeton mâle. Nous 
ne dirons pas que la prose et les vers de nos aïeux de 
1764 se distinguaient par le bon goût, la délicatesse et 
la finesse avec lesquels ils parlaient de Tévènement qu'on 
fêtait et de la naissance des autres fils ou filles, que le ciel 
réservait encore à Theureux vicomte van Nieulandt. 

Le lendemain, 6 avril 1764, le Grand-Bailli se rendit lui- 
même à rhôtel de ville pour remercier les échevins des 
honneurs qu'on lui avait rendus la veille. Voici en quels 
termes le Resolutie Boeck (registre des procès-verbaux du 
Collège) rend compte de cette entrevue : 

« Ten voornoemde daeghe is in het Collegie ghecompa- 
« reeri Mheer Hubert Fraudes Burgrave van Nieulandt, 
4C hooghailliu deser stadty het Collegie commende hedancken 
« over de eere aen hem ende synen sevensten soon op den 
a 4 deser gedaen^ met presentatie van dienst, soo aen de 
oc stadt als aen d'heeren van het Collegie in hun particulière- 
« voor ôoovele hem mogelyck sal wesen, welck complément 
a daer naer bij den voomoemden heer ghedaen is in het 
a Collegie van mijne Edele heertn Schepen van Ghedeele. » 

Telle est la narration fidèle des festivités solennelles, 

2 
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données à Gand en 1764, en Thonneur d'un nouveau-né 

de grande maison, dont le seul mérite était d'être le ôls 

de son père et le septième enfant mâle de ses parents. Que 

de naïveté ces fêtes supposent chez nos braves ancêtres 

d'il y a un siècle! Pareille solennité sombrerait aujourd'hui 

sous le ridicule le plus écrasant, alors qu'en 1764 toutes les 

classes de la société, depuis le commandant de place, les 

échevins et le primat de Flandre jusqu'aux corporations 

d'artisans, y prenaient part le plus sérieusement du monde 

et avec un enthousiasme très sincère, comme le prouvent 

le brillant cortège, les fêtes et les illuminations dont nous 

venons de parler. 

Nous pouvons le dire à l'honneur de notre siècle, nos 

fêtes sont moins niaises que celles d'il y a cent ans. C'est 

que jadis un clergé tout puissant aimait à tenir le peuple 

dans cette torpeur béate, qui est la sœur jumelle de la 

servitude. Les Gantois d'aujourd'hui ont secoué le joug 

clérical et se réclament plus volontiers des Van Artevelde 

et des Gueux du XVI" siècle, que des bourgeois hébétés 

par la gent monacale et assistant avec attendrissement au 

baptême du septième fils du très-illustre Messire le vicomte 

van Nieulandt, seigneur de Ruddervoorde, Caudekercken, 

Noortvelde, Gaverelle et autres bourgs-pourris de la 

Flandre. 

Flandre libérale, 22 Septembre 1881. 
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UNE ASCENSION EN BALLON A GAND EN 1785. 

Le 28 juillet 1785 parut dans la Gazette van Gend un 
premier article- réclame, annonçant l'arrivée prochaine à 
Gand du célèbre aéronaute français Blanchard. Cet article 
est iniilulé: Lochthal, hinnen Gend op te laeten door den 
Heer Blanchard^ Borger van Calais en Gepensionneerden 
des Konings van Vrankryk met permissie van Heer ende 
wet dezer stad. L'auteur de l'annonce, dans un style em- 
phatique et imagé, met sur le même rang Tinvention de la 
navigation et celle de l'art aérostatique. — Cet art reçut 
sa première application pratique en^ 1783 par l'ascension 
des frères Montgolfier, suivie peu de temps après de celle 
de Charles et Pilastre. 

François Blanchard poussa l'expérience plus loin. Accom- 
pagné du docteur Jefferies, il traversa audacieusement la 
Manche en ballon de Douvres à Calais. Un présent de douze 
mille francs et une rente de douze cents livres, que lui accorda 
le roi Louis XVI, furent la récompense de cet essai, couronné 
d'un plein succès. A partir de ce jour, sa réputation est ' 
faite et le nom de Blanchard acquiert une grande notoriété 
en France et dans les pays voisins. 

La Gazette van Gend annonce que Blanchard se rend 
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d'abord à Rotterdam pour y exécuter son treizième voyage 
en ballon et qu'il feera à Gand le 15 août prochain ^1785) pour 
y faire également une ascension aérostatique. Cette ascensioil 
donnant nécessairement lieu à des frais assez considérables 
qui doivent être couverts à l'avance, Blanchard fait savoir 
qu'une liste de souscription sera ouverte; a by L, De Pauw, 
j> hoekverkooper op de Slypstraete, tegen den prys van eene 
» halve kroone voor iedere ingang kaerte.... doch^ zullende 
» voornaeme inwoonders van deze stad dezen geringen pHjs 
i> volgens hnnne edelmoedigheyd konnen vermeerderen, » 

Les Gantois de cette époque, tout comme ceux d'aujour- 
d'hui, assez défiants de leur nature au sujet de la nouveauté 
du spectacle qu'on leur promettait, — alors surtout que 
cette nouveauté venait d'outre-Quiévrain — , ne mirent pas 
trop d'empressement à répondre à l'appel de l'uéronaute 
français. Plusieurs articles, parus dan la Gazette van Gendy 
pressèrent les habitants de la ville de Gand et ceux des 
environs d'activer la souscription, les assurant que si, par 
suite d'une circonstance impossible à prévoir, Tascension 
n'avait pas lieu, l'argent serait intégralement restitué aux 
souscripteurs. Entretemps Blanchard se rendit à Lille, à 
Rotterdam et à Francfort où il se livra à des expériences 
aérostatiques, qui ne firent qu'augmenter la célébrité dont 
il commençait à être entouré. 

Le jour de l'ascension fut enfin fixé au id novembre 
1785. Dans les avis insérés dans la Gazette van Gend, - 
Blanchard annonce qu'il essaiera de régler son ascension de 
manière à pouvoir assister le même soir à la représenta- 
tion au théâtre de St-Sébastien. La violence du temps ne lui 
permit pas de tenir sa promesse. 

Le lieu choisi par l'aéronaute était les prairies qui s'éten- 
daient devant la Bijloke, connues sous le nom de Bijloke-- 
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meerscheriy à rendroit où se trouvent aujourd'hui le nouvel 
hôpital civil, l'orphelinat des garçons et le boulevard des 
hospices. Une enceinte réservée était dressée pour leé 
autorités et les personnes payantes. Dans la prévision de 
l'affluence énorme de monde que ce spectacle, entièrement 
nouveau è Gand^ allait attirer dans les environs de IdLBijloke^ 
le, collège des échevins rendit une ordonnance prescrivant 
les mesures d'ordre nécessaires et défendant la circulation 
des voitures aux endroits indiqués, dès neuf heures du matin. 

L'ascension devait avoir lieu à midi. Dès les premières 
heures de la matinée, les prairies étaient couvertes d'une 
foule immense, avide d'assister à toutes les opérations pré- 
liminaires et de voir Blanchard s'élever dans les airs avec 
son ballon, ou plutôt avec sa « Montgolfière t comme on 
disait à cette époque. Enfin à midi le fameux làchez-tout fut 
prononcé : Blanchard s'éleva majestueusement et passa au- 
dessus de la ville, se dirigeant vers le Nord-£st. Oh apprit 
le lendemain qu'il avait opéré sa descente le même jour à 
Hontenisse dans le pays d'Hulst (Flandre Zélandaise); mais 
la violence du vent le força à abandonner son ballon, qui fut 
emporté dans la mer devant l'embouchure de l'Escaut où un 
brick Hollandais le repêcha. 

Un procès- verbal, signé par l'évéque de Gand, Ferdinand 
prince de Lobkowitz (1), par le grand-bailli de notre ville 
P. Vilain XIIII et par le prince Charles de Ligne, fut dressé 
pour constater officiellement la façon dont l'ascension s'était 



(1) Dans son numéro du 25 septembre 1879 la Flandre libérale^ a rendu 
compte de la déconfiture financière de Pévêque Lobkowitz et de l'ar- 
rangement amiable, devenu légendaire, qu'il parvint à faire accepter 
par ses 169 créanciers. Il fit abandon de tout ce qu'il possédait et se 
contenta d'une pension de 25,000 florins à payer par ses créanciers. 
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faite dans les prairies de la Bijloke. Entre autres détails, 
nous trouvons dans ce procès-verbal que le ballon avait un 
diamètre de 26 pieds, qu'il cubait 10,000 pieds et que l'em- 
ploi de deux pièces de vitriol, twee vaten, suffît pour le 
gonfler. D'autres procès-verbaux, signés par le capitaine du 
brick hollandais, le curé de Hontenisse et les autorités du 
pays d'flulst, donnent le récit complet du voyage aérien de 
Blanchard et des péripéties qui l'accompagnèrent. 

Le lendemain de l'ascension, le 21 novembre 1785, Blan- 
chard rentra à Gand où l'attendaient diverses fêtes, orga- 
nisées pour célébrer çon heureux retour. Sa première visite 
fut pour l'évêque, qui lui remit, à titre de cadeau et de 
souvenir, une magnifique tabatière en or. 

Une représentation française fut donnée le soir en son 
honneur au théâtre de St-Sébastien,où son entrée fut saluée 
par les fanfares de l'orchestre et par les acclamations du 
nombreux public qui se pressait dans la salle. Une foule de 
personnages ofQciels avaient tenu à assister à cette repré- 
sentation, afin de donner à François Blanchard une preuve 
de leur admiration pour l'audace et le sang-froid dont il ne 
cessait de donner des preuves dans les diverses ascensions 
aérostatiques qu'il avait accomplies jusqu'alors. Qxi y voyait 
le grand-bailli P. Vilain XIIII, le président du conseil de 
Flandre, chevalier Diericx, le fiscal baron de Haverskerke, 
le procureur-général Maroucx, les échevins et une foule 
d'autres autorités civiles et militaires. 

Blanchard prit place dans la loge occupée par le grand- 
bailli. Le spectacle se composait de la Femme jalouse et de 
l'opéra de Grétry V Epreuve villageoise. Pendant un entr'ac- 
te de la première pièce, l'acteur Folly s'avança sur le devant 
de la scène et adressa au célèbre aéronaute les vers suivants 
de sa composition : 
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En ce jour quel prodige étonnant, admir^le, 
Éternise un Mortel d'une gloire durable. 
O spectacle touchant autant que merveilleux 1 
Vous honorez la Terre et surprenez les Dieux I 
En vain Jupiter tonne : en vain sa foudre gronde : 
L'intrépide Blanchard abandonne ce Monde ; 
Et d'un Tol à la fois noble et majestueux, 
En s'immortalisaut s'élève jusqu'aux cieux. 
Il emporte avec lui nos vœux et nos hommages. 
Par ses travaux savants captivant les suffrages 
De l'Univers entier, qui presse son retour, 
Quel mortel ne voudrait partager ce grand jour? 

Après Follyy une actrice, M"° Duponty récita une pièce de 
vers de la composition de Tacteur Villers : 

Neptune eut l'empire des Mers. 

Junon celui des airs, 

Ce fut leur apanage. 

Blanchard sçait mieux mériter notre hommage* 

Dans son voyage d'Angleterre^ 

Et dans celui qu'il vient de faire, 

Il a sçu traverser l'un et l'autre Elément. 

Un prodige aussi brillant 

Fait honneur à la Terre. 

Après le dernier acte de la Femme jalouse, Tacteur Marion 
vint à son tour réciter des vers, également de sa composi- 
tion : 

Nouveau Ja^on dominateur des Mers; 

Toi, qui règne dans l'empire des airs ; 

Qui, méprisant et les vents et l'orage, 

De Colomb et de Coo% surpasse le courage. 
De ce peuple enchanté par tes hardis travaux, 
Toi, le plus grand de nos Argonautes nouveaux, 
Blanchard, de tous les cœurs reçois le Juste hommage, 
C'est le prix de l'honneur, c'est le prix du courage. 
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Après cette avalanche de poésie, M"* Dupont offrit à Blan- 
chard une couronne de roses que deux dames de qualité, 
oc twee damen van aenzien, » lui placèrent sur 1^ tête dans la 
loge du grand-bailli. A la fin de la première pièce, Af"« 
BervillBy qui |yait rempli le rôle de la Femme jalouse dans 
la pièce de ce nom, lui présenta une couronne de lauriers 
en l'accompagnant de l'impromptu suivant : 

Elle est désabusée, Elle est heureuse Epouse; 
De t'oflfrirce Laurier, Elle est encor jalouse, 

* 

Cette couronne, tout comme la première, fut posée sur la 
tête de Blanchard, également par deux dames de haut renom 
« door twee voornaeme damen. » 

Enfin pendant la représentation de VEpreuve villageoise^ 
Tacteur, qui remplissait le rôle d'André, jeta dans la loge du 
grand-bailli un bouquet avec les vers que voici : 

Pour célébrer l'Homme étonnant 
Andr^n^eat point éloquent. 
Le cœur seul doit suffire ; 
Que le Public admire. 

Inutile d'ajouter que pendant tout le cours de la représen- 
tation et à chaque manifestation, les applaudissements et les 
acclamations des spectateurs ne cessèrent de saluer le 
héros de la fête. 

Le spectacle terminé, la foule s'amassa sur la place d'ar- 
mes afin de saluer encore « le dompteur des éléments 
célestes. » Un carrosse attendait Blanchard pour le conduire 
à l'hôtel du grand-bailli, P. Vilain XIIII, rue des champs, 
où un somptueux banquet lui fut offert. Ce n'est pas encore 
tout; après le banquet un grand bal, donné en l'honneur de 
Blanchard dans la salle du théâtre St-Sébastien, clôtura bril- 
lamment cette journée de manifestations si bien remplie. 
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Des vignettes perpétuèrent le souvenir de cette ascension 
mémorable. Nous avons entr'autres devers nous deux 
NieuwjaerS'Giften de Fépoque, Tune des Siukwerkers^ 
l'autre des Biervoerdersknegien. La première représente 
les bâtiments de l'ancien entrepôt à la coupure, au-dessus 
desquels on voit s'élever le ballon de Blanchard ; la seconde 
représente le local des BiervoerderSy dont une partie est 
occupée aujourd'hui par le Nijverheid près du pont 
St-Michel, au-dessus duquel plane également le ballon de 
Blanchard. 

Disons en terminant que Blanchard mourut en 1809 à Tâge 
de 72 ans après avoir accompli 66 voyages aériens. Sa femme, 
qui avait participé à ses travaux, les continua. Sa mort, 
arrivée en 1819, fut amenée par l'explosion de son ballon. 

Nous avons cru devoir rappeler brièvement le souvenir 
trop ignoré du passage à Gand du célèbre aéronaute, dont 
le nom est resté célèbre jusqu'à nos jours. Cet épisode iforme, 
avec les détails que nous avons trouvés à ce sujet dans les 
journaux et les papiers du temps, un petit tableau assez 
curieux des mœurs de cette époque et de la façon dont nos 
pères, naturellement défiants envers tout charlatanisme 
étranger, savaient honorer les hommes de talent et de cou- 
rage qui se dévouaient au progrès de la science. 

Flandre libérale^ 14 Mars 1881 



IV. 



l'entrée solennelle a gand du primus hellebaut, 

EN 1793. 



Le 20 août 1793, Jean-Baptiste Hellebaut, de Gand, élève 
de rùniversité de Louvain, fut proclamé premier, Primus^ 
en philosophie sur plus de quatre cents concurrents. Depuis 
la fondation de TUniversité de Louvain, c'était le quatrième 
étudiant gantois auquel cet honneur tombait en partage. Les 
autres lauréats gantois avaient été : Georgius De Becker, en 
1511, Hubert us Baelen, en 1567, et enfin, en 1681, Judocus 
Goethals, archidiacre de Tévéque de Gand. 

La nouvelle du succès remporté par le jeune Hellebaut 
fut accueillie en ville avec un enthousiasme indescriptible. 
Ilfutimmédiatement décidé d'organiser une entrée triomphale 
du Primus et de donner des fêtes splendides à cette occa- 
sion. La date de cette entrée fut fixée au dimanche 25 août 
1793. Tout le monde se mit à Toeuvre. Autorités communa- 
les, gildes, corporations, confréries, particuliers, tous riva- 
lisaient de zèle et d'entrain pour célébrer avec un éclat et un 
luxe inaccoutumés, un événement aussi mémorable et dont 
rhonneur rejaillissait sur la ville de Gand tout entière. 

On s'occupa tout d'abord d'organiser le cortège chargé 
d'aller à la rencontre du Primics hors la porte de Bruxelles. 
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Dès le lendemain, leséehevins prenaient toutes les mesures 
nécessaires et les consignaient dans un arrêté en 33 articles, 
sous le titre de : Etiquette, order ende optocht van den 
Prael-Treyn, ter onthaelinge van den zeer geleerden Heer 
Joannes Baptista Hellebaut, totprimus der Philosophie uit- 
geroepen hinnen Loven, den 20 augusti i793, en den 25 der 
zelvemaend tôt zijne Gehoortestad Gend wederkeerende. 

Entretemps on travaillait sans relâche à l'ornementation 
et à la décoration des rues et des places publiques par 
lesquelles le cortège devait passer. Toutes les maisons et 
tous les édifices publics étaient pavoises; plusieurs grands 
arcs de triomphe étaient placés sur le parcours : partout des 
fleurs, des arbres, de la verdure, des drapeaux et des bande- 
rolles à profusion; des inscriptions, des chronogrammes, 
des emblèmes, des allusions, des devises s'étalaient sui^ 
toutes les façades. Les habitants des quartiers écartés, même 
ceux des plus éloignés du parcours du cortège, avaient voulu 
également prendre part à la manifestation et avaient orné 
leurs maisons et placé des inscriptions sur les façades. 

Différentes mesures de police furent prises pour assurer 
le bon ordre et prévenir les accidents que le grand concours 
de monde, qui allait se produire dans les rues, aurait pu 
occasionner. Le texte de ces ordonnances se trouve aux 
archives communales et à la bibliothèque de l'Université. 

Quatreéchevinsfurentdésignéspour aller jusqu'auxlimites 
de la ville de Gand chercher le Primus et lui souhaiter la 
bienvenue. Les échevins quittèrent Thôtel de ville à deux 
heures de l'après-midi, accompagnés du grand-bailli avec 
ses hallebardiers et escortés des trompettes, des timbaliers 
et d'un détachement de soldats de la ville, ainsi que des 
quatre chef-confréries, Hoofd-Gilden: St-Georges, St-Sébas- 
tien, St-Antoine et St-Michel. 
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Pendant ce temps, toutes les personnes et tous les corps 
constitués, qui devaient prendre part au cortège, se mas- 
saient dans les rues avoisinant la porte de Bruxelles ou de 
l'empereur. Enfin, vers trois heures de l'après-midi, le 
bruit du canon et de la mousquetterie, accompagné du son 
des cloches, annonce à la foule impatiente, qui se presse 
dans les rues,. que le Pnmus Hellebaut vient de mettre les 
pieds sur le territoire de sa ville natale. 

On pourra juger de l'importance extraordmaire que la 
population gantoise attachait à l'éclatant triomphe que 
venait de remporter un enfant de la ville, par la composition 
du cortège qui escortait le Primus et qui l'accompagna jus- 
qu'à l'hôtel de ville où se fit la réception officielle. 

Le cortège est ouvert par deux génies ayant au milieu 
d'eux la Renommée. Viennent ensuite: 1. Les trompettes et 
les timbaliers de la ville; 2. Les deux majors de la ville à 
cheval ; 3. Le sous-bailli à cheval, entouré de ses hallebar- 
diers; 4. Un détachement de soldats delà ville, commandés 
par un capitaine; 5. Les membres de la Société de rhétorique, 
de Fonteinisten, avec leurs insignes et un char représentant 
le Mont-Parnasse, traîné par six chevaux ; 6. La corpora- 
tion des Kraenkinders en costume et avec un char, traîné 
également par six chevaux dont les harnais étaient ornés 
d'argent; Ce char représentait un vignoble au sommet 
duquel se trouvait placée une pièce de vin de Tours, sur- 
montée d'un Bacchus; 7. Les francs -bateliers avec leurs 
emblèmes; 8. Les bouchers et les poissonniers en grand 
uniforme et à cheval ; 9. Les moines Augustins avec leurs 
élèves. — J. B. Hellebaut avait fait ses études latines au collège 
des Augustins. Aussi ceux-ci avaient-ils tenu à prendre part 
à l'entrée de Jour ancien élève avec un luxe et une magnifi- 
cence extraordinaires. Ils avaient formé tout un cortège 
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spécial avec des cavaliers et différents groupes richement 
costumés, formant des représentations fverbeeldingenj, dont 
la description se trouve dans la programme qu'ils publiè- 
rent sous le titre de: Order en Optogt des Ryd-Prael onder 
de Bestieringe van de Eerw. Paters Augustynen van Gend in 
het plegtig ontvangen van den uytmuntenden en geleerdsten 
Ileer Joannes^Baptista Hellébauty die in hun Collegie de 
Grond'Regels en den Poesis heeft gehoort, wederkeerende 
nae Gend zyne Gehoorte-Stad, naerdenLauwerkrans behaeld 
te hebhen in de verheven konsten tôt Loven. 10. Les étudiants 
du collège royal. 11. Les étudiants en philosophie de Lou- 
vain. 12. Le Primusy monté sur un cheval blanc et précédé 
d'allégories parmi lesquelles on voit Lideric le forestier, 
Apollon et tout le Mont-Parnasse, la Pucelle de Gand, etc. 

13. Les professeurs de la pédagogie, le Lys, à laquelle ap- 
partenait J. B. Hellebaut, dans une voiture à quatre chevaux. 

14. Les échevins, entourés des hallebardiers du grand- 
bailli. 15. Les membres des quatre chef-confréries avec 
leurs insignes, leurs bannières et leurs écussons, tous en 
grand uniforme. 

Viennent ensuite en voiture: 16. La famille du Primus. — 
Son père, Guillaume Hellebaut, était un horloger, sa mère, 
Marie Minne, appartenait à la corporation des bouchers. 
J. B. Hellebaut naquit en 1774 dans le Valkestraetje^ petite 
rue entre la rue des champs el la Lys. 17. Le président et le 
plus ancien membre du conseil de Flandre. 18. Le fiscal et 
le procureur-général de sa Majesté. 19. Les chambellans de' 
la cour. 20. L'évêque de Gand. 21. L'abbé de Saint-Pierre. 
22. L'abbé de Baudeloo. 23. L'abbé de Tronchiennes. 24. 
Le prieur- prélat de Waerschoot. 25. Les chanoines du 
chapitre de Saint Bavon. 26. Les chanoines du chapitre de 
Sainte Pharaïlde. 27. Les membres de la députation perma- 
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nente des Etats de Flandre. 28. Les déçûtes de la juridiction 
de Saint-Pierre; 29. Les députés de la juridiction de Saint 
Bavon; 30. Les invités des sept paroisses de la ville; 31. Le 
commandant du château dit des Espagnols ; 32. Les direc- 
teurs et les professeurs du collège royal ; 33. Le clergé de 
Saint Jacques, paroisse du Primus; 34. Les députés de la 
chambre de commerce; 35. Les députés de l'académie de 
dessin, de peinture et d'architecture ; 36. Enfin une foule de 
personnes de tous rangs et de toutes qualités, en voiture; 37. 
Le cortège était fermé par un détachement de soldats de là 
ville, commandés par un premier lieutenant. 

Afin de permettre au plus grand nombre possible de spec- 
tateurs de voir le Primus et d'admirer les richesses de cet 
énorme cortège, celui-ci parcourut lentement les rues sui- 
vantes: rue de Bruxelles, rue des cinq- vents, digue de 
Brabant, rue de Brabant, place d'armes, rue du soleil, rue 
des champs, marché aux grains, place du foin, Breydelstege^ 
Veirle-plaets, rue de la monnaie, rue des pierres, place de 
l'écluse, vieux-bourg, quai des oignons, marché aux 
légumes, rue longue monnaie, marché du vendredi, rue 
des peignes, rue royale, sablon, Biezekappellekeriy rue 
St Jean, et enfin marché au beurre, nommé alors Parade- 
plaetse^ devant l'hôtel de ville. 

Pendant le parcours, le cortège s'arrêta un moment à l'en- 
trée de la rue des foulons où un antiphone fut chanté dans 
l'église de Ste Pharaïlde. Cette église se trouvait à l'endroit 
qu'occupe actuellement l'université, et avait auparavant 
appartenu aux jésuites, supprimés dans les Pays-Bas par 
Marie-Thérèse en 1778, à la suite de la fameuse bulle Domine 
ac Redemptor du pape Clément XIV. Arrivé au bout de la 
rue de la monnaie, le cortège s'arrêta également et le Primus 
entra à l'église des Augustins où l'on entonna le Saive/îegf ina; 



\ 
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on fit une troisième halte devant l'église St-Jacques où Ton 
chanta aussi un antiphone ; on s'arrêta enfin une dernière 
fois à Téglise de St-Bavon où Tévêque de Gand, le prince de 
Lobkowitz, à la tête de son chapitre, chanta le Te Deum en 
rhonneur du vainqueur. 

Arrivé à l'hôtel de ville, J. B. Hellebaut fut reçu par deux 
échevins, qui le conduisirent à la chambre des échevins de 
la heure où il fut complimenté par le premier pensionnaire 
d'état. Celui-ci lui offrit au nom des autorités communales, 
une grande aiguière avec bassin en argent, Lampet^ 
finement ciselés et renfermant une somme de cent ducats. 

Après la réception officielle, un banquet fut ofi'ert au 
Pnmus dans la salle du trône de l'hôtel de ville; toutes les 
autorités et une foule de personnes de distinction y assis- 
taient. Le héros de la fête se trouvait assis au haut de la 
table entre le nonce du pape, Brancadora, et l'évêque de 
Gand, prince Lobkowitz. On y récita des vers de circon- 
stance en flamand, en français et en latin; et une cantate, 
composée par le musicien Gantois P. Verheyen, y fut exé- 
cutée. Le public fut admis à circuler dans la salle du festin 
pendant le banquet. 

Pour que la journée fût bien remplie, immédiatement 
après le banquet deux échevins vinrent inviter J.-B. Helle- 
baut à les suivre et à se rendre avec eux et leur escorte au 
théâtre de la confrérie de Saint-Sébastien où un grand bal 
lui était offert par le magistrat de la ville. Ce théâtre se 
trouvait â peu près à l'emplacement qu'occupe notre grand 
théâtre actuel. 

Le même soir, il y eut une illumination générale delà ville. 
Tous les édifices, les locaux des gildes et des corporations, 
toutes les habitations particulières, depuis le palais du grand 
seigneur jusqu'à'la plus simple maison d'ouvrier, étaient 
illuminés. 
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Nous avons paidé plus haut des devises et des inscriptions 
en flamand, en latin et en français qui ornaient les arcs de 
triomphe et les façades des maisons particulières. Un grand 
nombre d'entre elles nous ont été conservées dans un re- 
cueil intitulé: Generaele verzameling van al de jaer-schrif' 
ten, verzeUf enz., waermede de stad Gend heeft versierd 
geweest op den 25 augusti 1793, ter onthaelinge van den zeer 
geleerden heer Joannùs Baptiste Hellehaut^ aïs primus der 
philosophie in de vermaerde Universiteyt hinnen Loven^ 

En voici quelques-unes des plus curieuses et des plus 
originales: 

Dans la rue des Champs en face de la ruelle, Valkstraetje^ 
où était né Hellebaut : 

't Is in dit straetjen al te doen. 
Men maekt hier jongens van fatsoen, 
Die zyn door hun zeer scherp verstand 
Geworden Primus van het land. 

Devant la maison des parents Hellebaut : 

Dees kleyn gebouw is wel ons achting waerd, 
Al is 't van geen Porfier of marmersteen geheven, 
Dat groot vernuft, wiens naem ons eerbied baerd, 
Ontûng hier eerst het leven. 

Sur la maison de la garde-couche qui présida à la nais- 
sance de Hellebaut : 

Hier woont Belleken; 

Z'hielp den Primus uit 't kapelleken 

Chez un pâtissier en face des Âugustins : 

Hellebaut, nu zoo hoog gezeten, 
Kwam hier dickwerf tarten eten. 

Sur une maison au quai des Oignons où Ton vendait de? 
layettes ; 

De vreugden zyn zoo groot in onze Gendsche stede, ^ 
Dat zelfs den zeugeling deeld van de blydschap mede. 



1 
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Au marché du vendredi^ sur le piédestal de la statue de 
Charles-Quint, qui orna cette place jusqu'en 1794, on avait 
placé l'inscription suivante, faisant allusion au triomphe 
du Prîmus Beyts, de Bruges, en 4782 ; elle était rédigée 
en style de joueur de cartes et de joueur de dés: 

Al hebben wy wat lang van agter uyt gebleven. 
Wy hebben honderd op en vaegen nu twee schreven. 
Den Bruggeling hield hem met vyftig boven Jan, 
Omdat zedert dien tyd hy niet met al meer kan. 

Enfin, au-dessus de la porte de l'imprimeur Spillebaut, au 
Steendam, où Hellebaut avait été employé dans son enfance 
comme compositeur ! 

Door myne boeken heeft de konst 

In Helle\}aut haer werk begonst. 

Ik lîet hem de beginsels lezen 

Van 't geen hem nu doet primus wezen. 

Als hy myn kraem droeg naer de merkt, 

Wierd reeds 't verstand in hem bemerkt. 

• 

Tout ne se borna pas au cortège et aux cérémonies du 
25 août; pendant plusieurs jours encore des fêtes furent don- 
nées en l'honneur du Primus. Le 28 août un grand concert, 
auquel assistèrent toutes les autorités, lui fut offert au 
théâtre du collège des Augustins, qui occupait à peu près 
l'emplacement actuel de l'académie des beaux-arts. On y 
exécuta une cantate et une marche du compositeur gantois 
Ots. L'orchestre, formé d'artistes et d'amateurs, se compo- 
sait de 55 musiciens, ce qui est énorme pour l'époque. Le 
l** septembre, la corporation des bouchers lui offrit un brillant 
banquet, suivi d'un bal. Le lendemain, un autre banquet lui 
fut offert par le clerjgé du château des Espagnols. Le même 
soir, la société de rhétorique de Fonteynisteriy donna une 
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représentation avec une apothéose, représentant le Mont- 
Parnasse sur lequel se trouvait la statue^u Primus^ que 
vinrent couronner Mercure et Apollon, entourés des neuf 
muses. Le 7 septembre, la troupe hollandaise donna au 
théâtre St-Sébastien (place d'armes), une grande représen- 
tation gala avec pièce de circonstance en l'honneur du 
PrimiLS. 

Mais tout ne se borna pas à des cortèges, des banquets, 
des fêtes et des discours. Les Gantois voulurent laisser à 
leur concitoyen des souvenirs plus durables et plus solides 
de leur admiration. Plusieurs riches cadeaux lui furent 
offerts par les autorités, les corporations et les particuliers. 
La liste en est trop longue pour la donner en entier ; en 
voici quelques-uns parmi les plus importants. 

Indépendamment de l'aiguière et du bassin en argent 
ciselé, que lui avait remis le magistrat de la ville de Gand, 
le Primus reçut encore : des députés des États de Flandre, 
une bourse avec 150 ducats ; de la société littéraire, une 
tabatière en or avec 116 ducats; d'une autre société, 
50 louis d'or; d'un groupe de bourgeois, un service en porce- 
laine de Chine avec 100 ducats ; du chapitre de Saint-Bavon, 
cent livres de gros; du collège royal, une grande médaille 
en or et 50 ducats ; de la confrérie des arquebusiers de 
Saint-Antoine, également une grande médaille en or. 

Il y aurait de quoi faire tout un volume des pièces de vers 
qui célébrèrent en flamand, en latin et en français, le triom- 
phe du Lauréat et dont un grand nombre ont été imprimées 
dans des recueils spéciaux ou sont conservées en original 
dans quelques collections particulières et dans les dépôts 
publics des archives communales et de la bibliothèque de 
l'université. 

Si nous nous sommes étendus sur tous ces détails, c'est 
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qu'ils nous ont paru singulièrement caractéristiques d'une 
époque dont moins d'un siècle nous sépare et qui semble 
déjà si loin de nous. Ce ^ui a survécu cependant à Gand 
d'une façon inaltérable, c'est ce* vivace patriotisme local 
qui met toute la cité en émoi, dès qu'un de ses enfants a 
remporté une palme glorieuse dans les luttes paciiSques 
de Vintelligence ou des beaux- arts. Il faut avoir assisté à 
certaines entrées des lauréats du concours universitaire 
ou à l'entrée des lauréats du concours de composition mu- 
sicale dit de Rome, pour se convaincre que les Gantois du 
XIX® siècle sont bien restés les dignes descendants de ceux 
qui reçurent en triomphe le Primus HellebauU 

Dans le Resolutiehoek nous trouvons la note détaillée de 
tous les frais qu'entraîna pour la ville de Gand cette entrée 
solennelle et dont le total s'éleva à la somme de 866 Livres. 
L'aiguière en argent fut payée 191 Livres au célèbre gra- 
veur et ciseleur Tiberghien. Dans cette somme de 866 livres 
ne figurent naturellement pas les dépenses faites par les 
confréries, les gildes, les corps constitués et les particuliers. 

On se demandera peut-être quelle fut la carrière de celui 
auquel la ville de Gand avait prodigué des honneurs, qui 
font involontairement songer à ceux que la Grèce antique 
accordait aux vainqueurs des jeux Olympiques. 

J. B. Hellebaut continua d'une façon brillante ses études 
de droit à l'université de Louvain. Celles-ci terminées, il 
vint s'établir à Gand où il brilla bientôt au premier rang des 
avocats et des jurisconsultes de l'époque. Aussi, en 1816, 
quand le roi Guillaume fonda à Gand l'université, celui-ci 
n'e\^t-il rien de plus empressé que de nommer Hellebaut 
professeur à la faculté de droit. Sa carrière fut de courte 
durée; il mourut en 1819, à l'âge de 45 ans, au moment où 
le gouvernement venait de l'appeler aux fonctions de rec- 
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teur pour Tannée académique 1819-1820. Une foule de 
personnes, parmi lesquelles plusieurs avaient fait partie du 
cortège escortant J. B. Hellebaut à son entrée à Gand^ 
accompagnèrent au champ de repos les dépouilles mortelles 
de rhomme de bien, de l'avocat éloquent et du jurisconsulte 
distingué, dont le souvenir est encore conservé dans la 
mémoire des Gantois sous le nom de Primus Hellebaut. 

L'exemple d'Hellebaut n'a pas été perdu pour ses des- 
cendants. Les traditions de travail et les qualités du Primus 
de 1793 sont restées comme un patrimoine de la famille et 
un de ses petits-ûls siège aujourd'hui dans les conseils de 
la couronne. 

Flandre Libérale, 25 janvier 1881. 
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LA VILLE DE GAND EN 1794 ET 1795. 

Une période de notre histoire nationale, très-curieuse 
à étudier mais malheureusement trop peu connue de la 
génération contemporaine, c'est celle de l'occupation de la 
Belgique par les Français, à la fin du siècle dernier et au 
commencement de celui-ci. On se fait difiQcilement une idée 
aujourd'hui du régime auquel nos pèrestfurent soumis de la 
part de leurs vainqueurs. Ceux-ci traitaient la Belgique en 
véritable pays conquis, auquel cependant^ à en croire leurs 
proclamations, ils venaient apporter le règne de la justice 
et de la liberté. 

Nous allons essayer de tracer, aussi rapidement que 
possible, le tableau de ce qui se passa à Gand pendant cette 
époque néfaste. Comme nous devons nous borner à une 
période déterminée, nous nous occuperons des premiers 
mois de l'occupation définitive de notre pays, pendant 
lesquels, pour employer les termes de M. Van Bemmel 
dans la Patria Belgica, les conquérants français se livrè- 
rent à un véritable c délire de dévastations et de pillages. }» 

Le 26 juin 1794 la bataille de Fleurus livrait pour la 
seconde fois nos provinces à la domination française. Dès le 
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mois de juillet les Français se trouvaient déjà installés dans 
toutes les villes du pays. Un de leurs premiers actes fut de 
supprimer partout les magistratures locales pour les rem- 
placer par des administrations municipales^ dont les 
membres étaient nommés par les* commandants militaires. 
C'est ainsi que le 16 juillet 1794, le général Dehay, com- 
mandant en chef de la ville de Gand, désigna quarante 
citoyens pour former un conseil municipal. Celui-ci fut mis 
aux lieu et place des anciens échevins, qu'on avait brutale- 
ment destitués, et chargé d'administrer la ville, la banlieue 
et le vieux-bourg. Les scellés furent apposés partout à la 
maison de ville. On congédia les employés et on les rem- 
plaça en grande partie par des créatures à la dévotion de 
nos vainqueurs. 

Ce soin accompli, une visite fut faite aux caisses publi- 
ques dont on enleva tout le numéraire pour l'envoyer eh 
France. Il est vrai de dire que les généraux et les repré- 
sentants du peuple s'engageaient à remplacer l'argent 
monnayé par des assignats, dont la valeur était tombée à 
25 «/o du taux nominal. Nous devons ajouter que cette 
formalité fut d'ailleurs omise la plupart du temps. On en 
trouve la preuve dans une réclamation, adressée le 
14 septembre 1794 par le conseil municipal, composé 
cependant de la façon que nous venons de mentionner, aux 
représentants formant le comité central pour leur exposer: 
« que 127,137 livres, enlevées à la rentrée victorieuse des 
républicains, n'ont pas encore été remplacées par des 
assignats, d 

Après s'être emparés de toutes les sommes trouvées 
dans les caisses publiques (une partie de ces sommes 
appartenait à des mineurs), nos libérateurs commencèrent 
leur système de réquisitions forcées, qui fit re3sémbler la 
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ville de Gand à une ville prise d'assaut et livrée au pillage. 
Nous ne parlerons pas ici des objets d'art, tels que tableaux, 
sculptures, meubles de prix qui ornaient les établissements 
publics et les églises et qu'on transporta en France pour y 
garnir les musées et les collections de l'État. La liste en 
serait trop longue. 

Voici quelques-unes des réquisitions de toute espèce faites 
par les généraux français. Nous avons l'eçibarras du choix : 

24 juillet 1794. La ville de Gand livrera tout de suite 
150,000 kil. de froment et 50,000 kil. de seigle. Elle fournira 
10,000 pains par jour. 

29 juillet 1794. Le commandant Dehay fixe le maximum, 
c*est-à-dire le prix auquel les citoyens devront livrer les 
-objets réquisitionnés. Le payement se fit à peu près de la 
même façon que le remplacement par des assignats de 
l'argent enlevé des caisses publiques. Il sufiQt de parcourir 
les délibérations du conseil municipal; on y rencontre à 
chaque page des réclamations pour obtenir le payement 
de ce que la ville et ses habitants avaient livré aux Français. 

31 juillet 1794. — Réquisition de 20,000 rations par jour. 

1 août 1794. — Réquisition d'avoir à livrer dans les 
vingt jours 30,000 paires de souliers et un nombre identique 
de chemises, de guêtres, de couvertures de laine, de paires 
de bas, etc. Une fois en train de réquisitionner, on n'y 
allait pas de main-morte. 

Nous pourrions multiplier ces citations. Celles-ci suffisent 
pour montrer comment les villes, occupées par les Français, 
étaient taillables et corvéables à merci. 

Aussi quand le 25 thermidor an 11 (12 août 1794) le 
général Pichegru, accompagné de Richard, représentant 
du peuple près des armées du Nord, vint à Gand, la muni- 
cipalité s'empressa-t-elle de se rendre en députation auprès 



\ 
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d'eux et de leur remettre une adresse pour protester contre 
la façon odieuse dont la ville de Gand était mise à con- 
tribution par les généraux et les fonctionnaires fran^^is. 
Cette démarche n'eut aucun succès et le même système de 
réquisitions forcées et de vexations de toutes sortes continua 
à peser sur les habitants. 

En effet, quelques jours plus tard, le 3 fructidor an II 
(20 août 1794), parut un arrêté du représentant Laurent 
frappant la Belgique d'une contribution nouvelle de soixante 
millions de francs en espèces. La part de la ville de 
Gand seule s'élevait à la somme de sept millions^ à veirser 
endéans les huit jours entre les mains des ofQciers- payeurs 
de l'armée. Un autre arrêté stipula que si cette somme 
n'était pas versée dans le temps requis, la contribution serait 
augmentée de 50,000 francs par jour ; de plus dix otages 
seraient tous les jours envoyés en France jusqu'au complet 
payement des sept millions. Cette somnie était répartie sur 
une liste comprenant 562 habitants de la ville de Gand 
qu'on considérait comme étant les plus riches et qu'on 
nommait les oc quotisés. t> Mais cette contribution frappait 
en réalité tous les citoyens, riches et pauvres, car le 
8 fructidor an II (25 août 1794) parut un second arrêté 
portant « que ceux qui sont pourvus d'or ou d'argent 
monnayé ou non, aideront les quotisés. ]> Faute d'espèces 
pour payer cette énorme taxe, beaucoup d'habitants durent 
fondre leur argenterie et la convertir en lingots pour satis- 
faire aux réquisitions des fonctionnaires français. C'est ce 
qui explique la disparition d'une si grande quantité d'objets 
d'art en or et en argent ayant appartenu à des particuliers, 
à des corporations, à des corps de métier, etc., que le creuset 
réduisit en lingots et qui furent envoyés à Paris. 
Pour juger de la quantité énorme de métal précieux 
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enlevé du pays, il nous suffira de citer la Gazette van Gend 
du 9 octobre 1794 où nous lisojtis : € De laetstp papieren uyt 
c Parys melden dat in de Nationale Tresorye gearriveert 
c zijn 29 wagens gelaeden met goud en zilver^ voortkofnende 
« van de contributie die men in de Nederlanden heeft 
<r uytgeschreven. Van de algemeyne Belasting van 6Ù mU- 
« lïoen zijn reeds 23 millioen livres te Parys aengekomen. j^ 
Ainsi donc au commencement d'octobre 1794, vingt-neuf 
chariots remplis de lingots d'or et d'argent, enlevés à la 
Belgique, étaient déjà arrivés à Paris ! Il restait encore 
environ 37 millions à payer. 

Pendant ce temps les réquisitions, accompagnées de 
visites domiciliaires, de bannissements et d'emprisonné- 
nients,se succédaient 'sans relâche. Personne n'était épargné. 
Voici, par exemple, un arrêté du général de division Delmas, 
ordonnant à la ville de Gand d'avoir à fournir immédiate- 
ment 800 pionniers pour étire envoyés dans le nord de la 
province et pour y travailler à des ouvrages de fortification. 
Cet ordre, très-difiBcile à accomplir, n'ayant pas été exécuté 
assez promptement au gré des autorités, voici comment 
celles-ci s'y prirent pour mettre la municipalité de Gand 
en demeure de fournir les 800 hommes demandés : 

<c 11 fructidor an II. — Quartier-général. — Général de 
« division Delmas au citoyen Gaufirès, commandant à Gand : 
c La municipalité de cette place ne s'étant pas conformée 
« aux ordres du représentant du peuple Lacombe, tu feras 
«. sur-le-champ assembler cette municipalité à la maison 
« commune où tu leur déclareras que je les établis en 
a permanence forcée sous bonne garde jusqu'à ce que le 
c contingent des pionniers soit fçurni. Et si dans la journée 
< de demain cette opération n'est pas finie tu les mettras en 
« prison pour être conduits de là dans l'intérieur (de la 
« France) ]>. 
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Le même système était employé à Tégard des particuliers. 
Pour les réquisitions de voitures et de chevaux entr'autres, 
les propriétaires d'attelages tâchaient autant que possible 
de s'y soustraire. Cela se comprenait ; car, ainsi qu'ils le 
faisaient valoir dans leurs réclamations, on retenait leurs 
chevaux le double et le triple du temps réquisitionné et on 
les nourrissait si mal que plusieurs étaient <l crevés i». Le 
commandant de place avait trouvé un moyen très- simple 
de vaincre cette résistance : il faisait mettre les voituriers en 
prison et les y gardait jusqu'à ce que leurs familles eussent 
fourni les chariots^ chevaux et conducteurs demandés. 

Quelques semaines de ce régime avaient complètement 
dépouillé la ville de Gand de tout ce qu'elle possédait en 
fait de denrées alimentaires, vêtements, objets de couchage, 
étoffes d'habillements, articles de chauffage, etc. Aussi la 
misère était-elle épouvantable. La description que nous en 
donnent les comptes-rendus des séances du conseil muni- 
cipal (voir aux archives communales les Resolutieboeken 
de cette époque), où l'on s'occupe des moyens de secourir 
les milliers de pauvres qui viennent assiéger la maison de 
ville, cette description, disons-nous, est navrante. Joigne^^ 
à cela l'absence complète de numéraire par suite des réqui- 
sitions en espèces et du pillage des caisses publiques, et 
l'on se fera une idée de l'aspect désolé que devaient pré- 
senter les rues de la ville. - 

Entretemps on continuait de faire rentrer la contribution 
forcée de 60 millions en espèces dont la Belgique avait été 
frappée. Ces 60 millions étaient déjà un chiffre énorme pour 
l'époque; mais les fonctionnaires français avaient encore 
trouvé le moyen de doubler presque cette réquisition, en 
percevant la contribution au lieu du domicile du a quotisé » 
et en percevant une seconde fois au lieu de la situation des 
biens. 
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Àusôi^-malgré tous leurs efforts, les citoyens ne purent 
fournir une pareille somme. Les généraux eurent beau 
saisir et faire vendre; rien n'y fit, on ne parvint pas à 
compléter les soixante millions. C'est alors que le con- 
ventionnel Briez, représentant du peuple près de l'armée 
du Nord, ordonna d'arrêter et d'emprisonner par jour un 
certain nombre de citoyens gantois et de les conduire en 
France, où ils seraient tenus comme otages jusqu'au parfait 
payement des 7 millions imposés à la ville de Gand. Une 
première fournée fut arrêtée le 26 octobre 1794 par le com- 
mandant de place Âlmain. Ces otages furent embarqués le 
lendemain dans deux bateaux amarrés au Kuypgat^ près du 
pont des chaudronniers, et conduits par eau sous bonne 
escorte à Lille. De là on les envoya en voiture à Amiens où 
ils restèrent internés. La description de ce voyage et du 
séjour des otages en France nous a été conservée par la 
relation qu'en a faite l'un d'eux, le procureur des échevins 
Hacquart. Ce manuscrit, très curieux et fort intéressant à 
lire, nous donne une triste idée du caractère, des opinions 
et de la manière de vivre des nobles de cette époque. 

D'autres otages furent également pris dans les localités 
environnantes. Les Resolutiehoeken, dont nous avons parlé 
plus haut, font mention de plusieurs échevins et maires 
de communes rurales emprisonnés à Gand, parce que leurs 
administrés restaient en défaut de satisfaire aux innombra- 
bles réquisitions dont ils étaient écrasés. 

Les journaux qui se publiaient à Gand à cette époque, 
n'osaient élever la voix. A la moindre observation, les 
rédacteurs et éditeurs étaient arrêtés et emprisonnés pour 
avoir « répandu la haine et le discrédit sur le gouvernement 
libérateur ». A leur arrivée en Belgique, au mois de juillet 
1794, les Français défendirent la publication de tous les 
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journaux flamands. Ce n'est qu'au commencement d'octobre 
que la Gazette van Gend reçut l'autorisation de reparaître. 
Voici en quels termes circonspects et sans faire d'obser- 
vations ni de commentaires, la feuille gantoise annonce 
l'arrestation des premiers otages dans son n*" du 30 octobre 
1794: « Gisteren zijn alhier circa de 50 persoonen geligt en 
« in twee schepen naer Vrankryk vervoert als gyselaers, 
ec voor de noch niet ten eenemael beta^lde contributie van 
c 7 millioenen. d 

En parlant de l'impossibilité de satisfaire aux nombreuses 
réquisitions dont le pays était frappé, la municipalité de 
Gand dit entr'autres, dans une supplique officielle, qu'en 
temps ordinaire la circulation monétaire en Belgique est de 
30 à 40 millions de florins. Où donc, dit-elle, chercber les 
60 millions qu'on nous demande? 

Toutes les réclamations et toutes les protestations des 
particuliers et des autorités locales ne servaient à rien. Les 
Français continuaient de faire des réquisitions, d'empri- 
sonner et de déporter les citoyens, de saisir et de vendre les 
propriétés mobilières et immobilières, de se livrer à des 
visites domiciliaires. Ce régime, que les édiles gantois de 
l'époque ne craignent pas de comparer à celui que Phi- 
lippe II et le duc d'Albe firent peser sur nos malheureuses 
contrées, dura officiellement jusqu'au 22 pluviôse an III 
(10 février 1795). Un arrêté du comité de salut public parut 
à cette date ; il ordonnait la suspension des mesures de 
rigueur employées contre les habitants en retard de satis- 
faire aux réquisitions. Il n'y avait pas grand mérite à prendre 
cet arrêté, car malgré tous les moyens employés par les 
généraux français, le pays pressuré, dépouillé, ruiné com- 
plètement, ne pouvait plus satisfaire aux Contributions de 
toutes natures qui lui étaient imposées journellement. 
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Ces quelques mois d'occupation avaient réduit la ville 
de Gand à la plus profonde misère ; ce qui n'empêchait pas 
ses habitants d'être obligés de célébrer les fêtes établies par 
le nouveau régime. Voici par exemple le programme des 
fêtes de la Liberté, qui eurent lieu le 5 des sansyculottides 
an II (septembre 1794) dans lequel nous lisons : « Arrivés 
CL à la place d'armes vis-à-vis de la statue de l'Égalité, on y 
ce célébrera par des chants et des danses l'égalité, la 
« fraternité et la vertu • » On peut juger si les habitants 
avaient le cœur à la joie et au plaisir et avec quel enthoii- 
siasme ils obéissaient au décret qui leur enjoignait de 
pavoiser et d'illuminer leurs maisons. Quelle aimable ironie 
encore dans cette proclamation du 23 brumaire (13 octobre 
1794), ordonnant aux Gantois et aux Gantoises de porter la 
cocarde tricolore française et dans laquelle il est dit : 
a Sachez que c'est à force de bienfaits que la République 
€ veut vous conduire à la Liberté. :ù 

Les innombrables décrets, proclamations, arrêtés, pro- 
testations, adresses et suppliques, se rapportant à cette 
époque malheureuse de notre histoire nationale, sont des 
documents très précieux à consulter et qui jettent un jour 
tout nouveau ^ur la façon dont le pays était traité par 
les Français. C'edt surtout dans la pétition intitulée : 
Doléance de la municipalité de Gand à la Convention 
nationale à Paris, et lue à la Convention dans la séance du 
20 ventôse an. III (28 février 1795), que nous voyons décrit 
l'état misérable dans lequel notre ville se trouvait plongée. 
« Les temps anciens et barbares seraient-ils donc revenus? 
c Et doit-on croire que le droit de conquête est le droit de 
a destruction, d Ainsi s'expriment les magistrats municipaux 
et, chose qu'on ne doit pas oublier, c'est que ces magistrats 
ne sont pas des partisans de l'ancien régime ni des adver- 
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saires des Français. Ce sont, au contraire^ comme nous 
l'avons dit en commençant^ quarante citoyens triés sur le 
volet et nommés en remplacement des échevins destitués 
par les généraux de la république. 

En parlant tantôt du décret du ^2 pluviôse an III, nous 
avons à dessein employé le mot officiellement. En effet 
toutes les mesures de rigueur, auxquelles ce déci*et avait 
l'apparence de mettre fin, continuèrent de subsister. Rien 
n'était changé dans la façon d'agir des fonctionnaires 
français. La preuve en réside dans la Doléance de la 
municipalité du 28 février 1795 et dans les nouvelles péti- 
tions remises à la Convention le 2 et le 5 mars suivants. 
Il fallait que la coupe fût pleine et débordât pour que les 
pétitionnaires osassent employer des expressions comme 
celles-ci. « Nous réclamons que la sûreté personnelle des 
« habitants ne soit plus troublée par tant d'emprisonné^ 
<K ments arbitraires ou vengeances particulières ef autres 
« actes de terreur afin d'étouffer les cris de l'oppression et 
a de la misère... Enlèvements continuels et sans nombre 
« sous prétexte d'otages pour la contribution; rien n'est 
« épargné, pas même ceux qui ont acquitté tout ce qu'oH 
« exige d'eux. x> 

Le régime de violence et de bon plaisir, contre lequel 
réclamaient avec tant d'indignation les magistrats de Gand, 
se prolongea encore pendant plusieurs années. Les seuls 
adoucissements, apportés aux rigueurs avec lesquelles 
étaient exécutés les décrets des généraux français, résultèrent 
pour ainsi dire de la force même des choses. Le pays se 
trouvait totalement épuisé, la ruine et la misère étaient 
partout, il n'y avait plus rien à prendre et à enlever ; à quoi 
donc auraient servi les mesures de violence? 

Ce n'est qu'en 1800 que le consulat vint rétablir enfin la 
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sécurité publique. Aussi ce régime de despotisme régulier 
fut-il salué en Belgique comme une ère de délivrance, tant 
les sans-culottes avaient su rendre la liberté odieuse. 

On le voit^ nos pères ont cruellement souffert durant 
les premières années de l'annexion française à la fin du 
siècle passé. Mais une fois cette époque de terreur aiguë 
passée, on se remit insensiblement de ces alarmes, parce 
que des bienfaits incontestables avaient accompagné cette 
brutale conquête. Quelques années auparavant, l'empereur 
Joseph II avait commencé à porter la cognée dans les 
abus et les privilèges dont fourmillait l'ancien régime. La 
république française continua, pour ainsi dire, son œuvre 
dans notre pays, en achevant ce que le souverain autrichien 
avait en partie déjà réalisé. C'est dans cet ordre d'idées 
que nous lui sommes redevables de l'abolition des privi- 
lèges du clergé et de la noblesse, de la destruction de 
l'énorme main-morte monacale léguée par l'ancien régime, 
de la laïcisation de la charité par l'organisation des bureau^t 
de bienfaisance et des hospices civils, enfin de l'égalité de 
tous les citoyens inscrite dans le code civil et réalisée dans 
les faits. 

Flandre Libérale^ 17 mars 1884. 



VI. 



I.ES FÊTES RÉPUBLICAINES A GAND A LA FIN DU SIÈCLE 

DERNIER. 



Pendant toute Tépoque moderne, c'est-à-dire du XV* au 
XIX* siècle, la liberté politique, qui s'était épanouie en 
Hollande, en Angleterre et en Suisse et qui s'était même 
conservée en partie en Belgique, grâce au maintien des 
franchises provinciales et communales les plus importantes, 
— la liberté politique avait été radicalement supprimée en 
France par la royauté dont le pouvoir était absolu et 
irresponsable. 

La France ne pouvait donc, lorsqu'éclata la révolution de 
1789, trouver en elle-même des traditions de liberté. C'est ce 
qui explique ce phénomène étrange qu'on se rabattit alors 
sur les souvenirs classiques et qu'on se mit à imiter nsuve- 
ment les institutions républicaines de Sparte, d'Athènes et 
de Rome. Ce carnaval antique s'étendit sur toute la France 
et sur les pays que la république triomphante s'annexa. 

Partout les fêtes et les solennités publiques se ressen- 
tirent de cette manie gréco-romaine. On créa la fête du 
Travail, la fête des Époux, la fête de l'Agriculture, la fête de 
la Fidélité au serment etc. etc. et toutes ces fêtes étaient 
accompagnées de processions et de cortèges imités de ceux 
de la Grèce et de Rome. 
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Des cérémonies de ce genre avaient lieu à tous moments 
à Gand à la fin du siècle dernier, pendant l'occupation de 
nos provinces par les Français. Quelques-unes de ces fêtes 
nous ont semblé assez originales, pour que nous ayons 
cru devoir en faire l'objet d'une notice spéciale. Elles 
dépeignent d'ailleurs d'une manière parfaite les mœurs de 
l'époque et à ce titre encore elles méritent d'être signalées. 

Prenons par exemple l'année 1796 durant laquelle quatre 
grandes fêtes de cette espèce furent célébrées à Gand : la 
fête de la Jeunesse, la fête des Époux, la fête de la Victoire 
et de la Reconnaissance et la fête de l'Agriculture. 

La fête de la Jeunesse eut . lieu le 10 Germinal an IV 
(30 Mars 1796). Tous les corps constitués, les membres des 
tribunaux, l'état-major de la garnison, les enfants des 
quatre écoles pauvres et les vieillards des établissements 
charitables se réunirent à l'hôtel de ville. Précédé d'un 
corps de musique, avec les trompettes et les timbaliers de 
la ville en tête, et escorté par les troupes de la garnison, le 
cortège se rendit à la place d'armes où une estrade, riche- 
ment décorée et surmontée d'emblèmes allégoriques, avait 
été dressée. 

On y procéda d'abord à la distribution des prix aux élèves 
de l'académie de dessin et de peinture. Cette cérémonie 
terminée, le citoyen J. B. Goethals, président de l'adminis- 
tration municipale de Gand, prononça un discours qui eut 
le don, à en croire les relations ofQcielles, d'exciter au plus 
haut degré les sentiments patriotiques et l'enthousiasme dé 
la foule. 

Il y parle des jeunes gens « qui reçoivent la mort aux 
a frontières pour arrêter, par leurs cadavres sanglants, les 
« hordes étonnées d'un ennemi implacable » ; il les engage 
a à se réunir dans la lisière de la raison et des vertus t> ; il 

4 
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jette un regard de mépris sur a les Sybarites qui s'en- 
« ferment au fond de leurs hôtels où l'ennui, le remords et 
<L le vide de l'âme les accompagnet^t d ; il n'a garde d'oublier 
« le sexe aimable qu'il engage à croître comme des roses 
« entre les lauriers ». Il finit enfin en s'écriant: « Voilà des 
« faisceaux d'armes, emblèmes de la force et de la valeur, 
a nous les confions aux mains généreuses qui veulent les 
« saisir pour combattre l'ennemi ! » 

L'eff'et que devait produire ce discours était si bien prévu 
dans le programme de la fête, qu'on avait eu la précaution 
de construire des tréteaux sur lesquels se trouvaient déposés 
quelques centaines de fusils. Aussi à peine le citoyen J.-B. 
Goethals eut-il fini de parler qu'une foule déjeunes citoyens, 
« les yeux brûlants du feu du patriotisme i>, se précipitèrent 
sur les armes et jurèrent de s'en servir pour la défense 
de la patrie. 

Il y a cependant une légère ombre à ce tableau. C'est 
que le désir, manifesté par ces jeunes héros d'opposer 
« leurs cadavres sanglants aux hordes barbares i), était 
quelque peu en contradiction avec cet autre désir, non 
moins vif et plus général, de se soustaire au service mili- 
taire et de s'abstenir de cueillir les palmes de la victoire. 

Quelques jours plus tard, le 10 Florarfl (29 avril), eut lieu 
la fête des Époux. Un cortège identique à celui de la fête 
de la Jeunesse se rendit, avec le même cérémonial et en 
suivant le même itinéraire, de l'hôtel de ville à la place 
d'armes où des discours de circonstance furent également 
prononcés et où plusieurs époux furent couronnés de 
lauriers. Une récompense civique spéciale fut accordée, 
aux applaudissements de la foule, au citoyen Abraham Yan 
Loo, père de vingt-sepi enfants. 
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Le 10 prairial (29 mai) fui célébrée, avec un éclat inaccou- 
tumé, la fête de la Victoire et de la Reconnaissance en 
l'honneur des triomphes réimportés par les armées républi- 
caines. Le cortège se rendit d'abord à la place d'armes où 
la Victoire, sous les traits d'une jeune fille, couronna de 
lauriers deux soldats estropiés. On alla de là au temple de 
la loi (église de St-Michel) pour y chanter des hymnes 
patriotiques. Après quoi le cortège s'achemina vers le 
marché du vendredi; au milieu duquel et près de l'arbre de 
la liberté se trouvait dressé un temple romain, sur lequel 
avait pris place une jeune fille, tenant une palme à la 
main et représentant la déesse de la Paix. Inutile d'ajouter 
que toutes ces cérémonies étaient accompagnées de dis- 
cours, conçus dans ce style emphatique et ampoulé dont 
les orateurs officiels de cette époque avaient la spécialité. 

Le soir il y eut un banquet en plein air à la place d'armes 
pour les militaires de tous grades « onder het dansen en het 
« zingen van vaderlandsche liederen » comme dit la Gazette 
van Gfend. Un autre banquet de cent cinquante couverts 
réunit les autorités dans la grande salle de l'ancienne chef- 
confrérie de St. Georges, actuellement les magasins de la 
foire de Leipzig, rue haut-port. 

Le cortège, dont nous venons de parler et qui traversa 
les rues de la ville entre deux haies de soldats, mérite par 
son originalité d'être dédrit en entier tel que nous le 
trouvons détaillé dans une afïîche du temps : 

1. Un détachement de cavalerie. 

2. Les timbaliers et trompettes de la ville. 

3. Quatre génies portant chacun un bouclier et un 
étendard romain. 

4. Quatorze guerriers portant les emblèmes des quatorze 
armées de la république française. 
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5. Un groupe de jeunes gens, couronnés de lauriers et 
portant des écussons avec les noms des villes et forteresses 
conquises. 

6. Un détachement de soldats portant des lances, sur- 
montées d'écussons où se trouvaient inscrits les noms 
des principale batailles livrées par les armées répu- 
blicaines. 

7. Un char de triomphe trainé par six chevaux et portant 
une jeune fille représentant la Victoire, entourée d'em- 
blèmes et d^atti'ibuts allégoriques. 

8. Un groupe de jeunes filles couronnées de roses, 
portant d'une main une branche d'olivier et de l'autre 
un cartel avec les noms des traités de paix. 

9. Une musique militaire jouant des airs patriotiques. 

10. Des enfants semant des fleurs sous les pas des héros 
de la patrie. 

11. Les soldats qui s'étaient distingués sur les champs 
de bataille. 

12. Les pères et les mères dont les enfants avaient com- 
battu pour la république. 

13. Des grenadiers portant, comme les licteurs romains, 
des faisceaux d'armes, emblème de l'union fraternelle, 
surmontés du drapeau tricolore. 

Enfin les corps constitués, l'état-major de la garnison à 
cheval, l'administration départementale, l'administration 
municipale, le tribunal civil, les juges de paix, les tribunaux 
criminels et correctionnels, etc. 

Ce cortège, fermé par un détachement de cavalerie, était 
d'une telle splendeur qu'un chroniqueur de l'époque assure 
qu'il faudrait le pinceau du divin Apelle pour en retracer 
toutes les magnificences. 



I 
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Une autre fête unique en son genre et ayant un caractère 
tout particulier d'originalité, fut célébrée le 10 messidor 
(28 juin) en Thonneur de T Agriculture. Voici en quoi elle 
consista : 

Vers une heure de Taprès-midi, les paysans de 
St-Pierre-Alost et de St-Pierre-Ayghem, sections rurales 
de la ville de Gand, se réunirent hors la porte de Courtrai 
et se formèrent en cortège porteurs de tous les instruments 
et ustensiles propres à l'agriculture et à l'horticulture. 

Lé cortège était ouvert par un corps de musique derrière 
lequel marchaient les gardes-champêtres, suivis du porte- 
étendard de la section et de cultivateurs à cheval portant 
des drapeaux tricolores. Venaient ensuite : 

1. Un groupe d'enfants tenant à la main des inscriptions 
allégoriques. 

2. Un char, richement orné et traîné par six chevaux, sur 
lequel se trouvait la déesse Gérés représentée par une 
jeune paysanne, tenant dans la main droite le drapeau 
tricolore et dans le bras gauche une corne d'abpndance avec 
tous les fruits de la saison. ^ 

3. Des groupes de jeunes paysans et paysannes portant 
des corbeilles de fruits. 

4. Quatre vaches entourées de paysannes, munies des 
instruments de la laiterie. 

5. Le juge de paix Van Lierde et le commissaire de police 
Stassignon de la section der Velden, avec les deux culti- 
vateurs auxquels les prix de l'agriculture et de l'horticulture 
avaient été décernés. 

6. Paysans et paysannes portant les instruments de l'agri- 
culture et des fruits des champs. 

7.' Une charrue attelée de six chevaux. 
8. Une herse attelée de quatre chevaux. 
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9. Une baratte [hoter-kem) et un van traînés chacun par 
deux chevaux. 

Le tout orné de drapeaux et de rubans tricolores français. 

Arrivés à la place d'armes, le juge de paix et le com- 
missaire de police conduisirent les citoyens Guillaume 
Eggermont et Pierre De Vliegher, vainqueurs dans les 
concours de Tagriculture et de l'horticulture, sur Testrade 
où se trouvaient rangées toutes les autorités. Des médailles 
leur furent remises par le citoyen /. B. GoethalSy président 
de l'administration municipale de Gand. 

Cette cérémonie terminée, le cortège, auquel s'étaient 
jointes les autorités, quitta la place d'armes, escorté par 
toutes les troupes de la garnison, et se rendit par la 
porte de la colline au Zwijnaerderi'Driesch. Un second char, 
traîné par six chevaux, sur lequel se trouvait placée une 
jeune fille, représentant la déesse de la liberté et entourée 
des attributs de l'agriculture, faisait également partie du 
cortège. 

Arrivé au Zwijnaerden-Drieschy le président Goethals 
prit une charrue et traça un sillon aux sons de la musique 
et au bruit de la mousqueterie.. 

Le cortège rentra en ville par la porte de Courtrai et se 
dirigea de nouveau vers la place d'armes où le président 
Goethals, debout sur une charrue, versa en guise d'offrandes 
aux pieds de la déesse Gérés tous les fruits que les culti- 
vateurs avaient apportés avec eux. 

La cérémonie ae termina par une danse générale exécutée 
autour de la charrue. Après quoi les vainqueurs Eggermont 
et Van Lierde furent reconduits en grande pompe chez eux. 

Comme toujours on prononça force discours où il était 
question oc des simples et candides habitants de la cam- 
d pagne ; de notre territoire qui est un fleuve de 
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» miel; de la ferme du paysan qu'on nomme le palais 

« de la fertilité; de la vache féconde en laitage; de 

a la perfide Albion lîonl la ruine est prochaine, etc. etc. » 



Nous avons, dans nos pages d'histoire locale, parli 
du goût de nos aïeux, — goût que les générations : 
ont continué de partager, — pour les cavalcad 
cortèges. Il nous sufQra de citer l'entrée du Prim 
baut en 1793 et la naissance du septième fils du 
Van Nieulandt, grand-bailli de Gand en 1764. 
patriotiques, organisées par l'administration francs 
risaient singulièrement ce besoin de parader dans 
et faisaient une sorte de diversion aux contribu 
guerre et aux impôts écrasants dont le pays étai 
ainsi qu'à cet appel incessant d'hommes que . 
raux de la république venaient, à tous moments, 
dans nos provinces. 

Les fêtes de ce genre eurent lieu à Gand jusqu 
mencement du siècle actuel et ressemblaient 
quelques détails près, à celles que nous venons de 
On avait toujours le cortège traditionnel avec 
allégoriques, qui s'arrêtait au temple de la loi ( 
St-Mlchel) où « toutes les autorités entrent précédi 
i musique instrumentale et vocale et où, entourée; 
a les bons citoyens, il est chanté par les musiciens ti 
« patriotique dont le refrain sera répété par les assi 
Presque toutes les cérémonies se terminaient à 
d'armes où « vis-à-vis de la statue de r£galité o 
« par des chants et des danses l'Égalité, la Frat 
« la Vertu, s 
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Ajoutons, pour rester dans la vérité, que si les Gantois de 
la fin du siècle dernier ne dédaignaient pas de prendre part 
aux fêtes républicaines, ils se montraient cependant fort 
peu disposés à solder la carte à payer de toutes ces réjouis- 
sances et festivités publiques. Nous en trouvons la preuve 
dans une décision de Tadministration municipale de Gand, 
du 3 vendémiaire an VI (24 septembre 1798), que nous 
copions textuellement dans le registre aux délibérations : 

« Une lettre de Tadministration centrale invite la muni- 
a cipalité à célébrer le neuf vendémiaire prochain Fanniver- 
« saire de la réunion de ce pays à la république française, 
a L'assemblée, vu l'impossibilité de supporter aux dépens 
<k de cette commune les frais relatifs à l'exécution de ladite 
« fête, arrête d'inviter ladite administration centrale à les 
a prendre à charge du département à l'instar de l'admi- 
<k nistration précédente, de l'inviter également à présider 
ce comme administration supérieure à toutes les cérémonies 
(L qui auront lieu à cette occasion. » 

On voit que l'administration municipale avait la précau- 
tion de se désintéresser complètement de l'organisation et 
du paiement des frais de ces réjouissance officielles, où « la 
joie et l'allégresse » se trouvaient inscrites d'avance et pour 
kinsi dire par ordre sur le programme des fêtes. 

Plusieurs dessins, aquarelles et gravures, faisant partie 
de la remarquable collection déposée à la bibliothèque de 
l'université et connue sous le nom d'Atlas topographique et 
historique de la ville de Gand, nous ont conservé le souvenir 
de quelques-unes de ces fêtes républicaines. Des discours, 
des programmes, des pièces en vers, des chansons de 
circonstance, des arrêtés municipaux, imprimés la plupart 
chez l'imprimeur du département A.-B. Steven, se trou- 
vent également à la bibliothèque. Elles appartiennent à 
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cette collection, unique en son genre et rassemblée par 
les soins de notre éminent bibliothécaire, M. Ferdinand 
Vanderhaeghen, de livres, de manuscrits et de documents 
de toutes sortes concernant la ville de Gand. 

Si le gouvernement français consentait à prendre à sa 
chargé les frais qu'entraînaient les fêtes de la Victoire, de 
la Jeunesse, de TAgriculture, de Theuf euse Réunion de la 
Belgique à la France, de la souveraineté du Peuple, de la 
Reconnaissance, de l'Imprécation contre le Parjure etc. etc., 
il se dédommageait amplement en frappant nos provinces 
de contributions de guerre exorbitantes. Il nous suffira de 
citer : de Petiiie van de Municipalitêyt van het Gemeynie 
ende Audenburg van Gend du 10 ventôse au III (28 février 
1795) qui proteste contre la contribution de guerre de sept 
millions en espèces, klinkende munty imposée à la ville de 
Gand et payable avant les sept jours. 

La même année et malgré ces exactions et ces persécutions 
révoltantes, on entendit, lors de la fête de la célébration de 
la réunion de la Belgique à la France, l'orateur o£Qciel du 
gouvernement s'écrier dans un élan d'enthousiasme indes- 
criptible, que partageaient fort peu les Gantois ruinés par 
les contributions forcées et décimés par la conscription 
militaire: « France! heureuse mille fois la Belgique que 
d tu as associée à toutes tes réjouissances.... Belgique trop 
9. heureuse, que ta reconnaissance égale le bienfait de ta 
« réunion à la grande nation ! i^ 

C'était l'époque où les Français drainaient notre monnaie 
métallique, en nous imposant le cours forcé de leurs assi- 
gnats dépréciée, et enlevaient tout ce que le pays contenait 
d'objets utiles sous prétexte de réquisitions militaires. Le 
magistrat de Bruxelles, dans une supplique désespérée^ 
s'écriait : ce Quand vous nous aurez pris nos cuirs et nos 
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€ toiles, est-ce avec des assignats que nous ferons des 
« souliers et des habits? Mangerons-nous des assignats 
a quand nous n'aurons plus de grains? Si cela continue, il 
« ne nous restera plus bientôt que des yeux pour pleurer 
(K en attendant que la mort les éteigne ! ]> 

Ces protestations des magistrats de Gand et de Bruxelles 
nous donnent une idée exacte de la situation de nos pro- 
vinces à cette époque. Les fêtes, dont nous venons de 
parler, étaient destinées à distraire, par ordre de M. le 
préfet et de M. le général commandant, nos populations, 
exploitées à outrance et qui ne furent rendues à elles- 
mêmes que par le régime libérateur de 1815. 

Flandre Libérale^ 11 Mars 1882. 



VIL 



UNE EXPOSITION NATIONALE A G AND EN 1803. 

Au commencement de ce siècle notre bonne ville de 
Gand était le chef-lieu du département de TEscaul. A 
Toccasion de la visite que Napoléon Bonaparte, alors 
premier consul, et sa femme firent à Gand, au mois de 
juillet 1803, une exposition des produits de Tindustrie 
départementale eut lieu dans la grande salle de Thôtel 
de ville. Les principaux industriels, fabricants, négociants 
et artistes de la Flandre prirent part à cette exposition, 
qui, — si Ton tient compte de Tépoque, — mérite l'admi- 
ration qu'elle suscita dans le public. En effet, c'était une 
véritable nouveauté. 

Le premier consul et madame Joséphine Bonaparte, qui 
avaient d'abord visité Ostende et Bruges, firent leur entrée 
solennelle à Gand le 25 Messidor an XI (14 juillet 1803). 
Les journaux de l'époque, et principalement la Gazette van 
Gend et le Journal du Commerce^ nous ont conservé la 
description minutieuse des festivités et des réjouissances 
de toutes sortes qui accompagnèrent le séjour du premier 
consul à Gand. 

Plusieurs arrêtés du préfet du département de l'Escaut, 
Faipoult, entrent dans une foule de détails et d'explications 
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relativement au cérémonial qui sera observé à cette occa- 
sion. Ces arrêtés imprimés à Gand chez J. Begyn, portent 
pour titres : Entrée du Premier Consul dans la ville de 
Gand; Règlement de détail pour le service le jour de Ventrée 
du Premier Consul; Programme pour le service intérieur de 
la fête de la Mairie. D'autres arrêtés furent encore pris par 
le préfet et par le maire en exécution de ceux qui précèdent. 

Le programme et le cérémonial de ces fêtes et réjouis- 
sances où tout est prévu, même l'enthousiasme et les cris 
d'allégresse, sont très curieux à lire. Les mesures, prises 
pour assurer le bon ordre et la régularité du sei^vice, sont 
d'une minutie qui frise le ridicule; c'est ainsi, par exem- 
ple, qu'il est exactement stipulé à quelle distance les 
cavaliers devront se trouver derrière les chaises, quand 
le premier consul et M"*» Bonaparte feront leur entrée 
dans la salle de bal. Ce bal se donna dans la salle du trône 
de l'hôtel de ville. 

L'exécution de ces mesures, où nous trouvons les traces 
d'une platitude et d'une obséquiosité vraiment écœurantes, 
est confiée à un groupe de commissaires des deux sexes, 
choisis parmi les membres des premières familles de la 
bourgeoisie et de la noblesse. Quelques-unes des fonctions, 
que ces commissaires ont à remplir, ont beaucoup d'analogie 
avec celles d'un servant de table ou d'un valet de pied. Il 
sufQra, pour s'en convaincre, de lire la partie du Programme 
qui parle de la salle particulière où se tiendra le premier 
consul avec sa suite. 

€ Aucun domestique n'entrera dans cette salle particu- 
« lière ; les rafraîchissements et tout ce que le premier 
« consul. Madame Bonaparte, les ministres et les personnes 
oc composant les autorités supérieures pourront désirer leur 
a seront apportés par quelqu'un des commissaires. Dès 
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« personnes ad hoc seront à la porte de la salle aux rafraî- - 
« cbissements, pour y recevoir des ordres, porter les objets 
<c jusque là, et là les remettre entre les mains des commis- 
e saires de la salle. :» 

Ajoutons enfin, — ce qui d'ailleurs n'étonnera -personne, 
— que les prêtres se distinguaient entre tous par la platitude 
des éloges qu'ils adressaient à celui qui, dans bien des 
circonstances, leur fit sentir en quelle profonde estime il 
tenait leufs personnes et leurs doctrines. 

Voici par exemple une phrase cueillie dans le discours 
de l'évéque de Gand : « A l'ombre des lauriers qui vous 
« couronnent, nous cultiverons avec soin l'olivier que vous 
« avez planté. Les racines déjà profondes résisteront sans 
« peine à l'orage que nos ennemis s'efforcent d'exciter et 
« vous ajouteront au titre de conquérant celui de paciflca- 
« teur universel. » 

Que dire de cette autre image que nous trouvons dans 
l'allocution d'un chanoine : « Que nous sommes fiers d'être 
« vos contemporains! Nous vous voyons plus grand que la 
c postérité ne vous verra, car nous vous voyons ; et la 
a postérité ne vous connaîtra que par des récits qui seront 
« de beaucoup au dessous de la vérité. » 

Ces deux citations sufiQsent pour juger du style de ces 
harangues et de l'esprit dans lequel elles étaient conçues. 

Ces traits de basse et vile flatterie se trouvent également 
dans les inscriptions et les devises, qui avaient été rédigées 
à la préfecture et à la mairie et qui ornaient les.façades des 
monuments publics. Ces inscriptions et ces devises, en 
prose et en vers, ont été publiées en un recueil édité à Gand 
chez l'imprimeur A. Benoit Steven^ et valent la peine d'être 
lues. On pourra se faire ainsi une idée du degré d'asser- 
vissement dans lequel était tombé tout ce monde officiel 
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qui entourait le futur empereur, « ce Héros chéri, cet 
Amant aimé de la Gloire », comme le désignaient dans leurs 
complaintes les troubadours et les poètes agréés de Tépoque. 
Constatons cependant que cet engoûment pour le nouveau 
régime, qui venait d'être imposé à notre pays, n'était pas 
aussi général que le prétendent les relations de la visite à 
Gand du premier consul, insérées dans le Moniteur du 
mois de juillet 1803. En dehors du monde officiel, bien 
peu de personnes prirent part à ces manifestations en 
rjionneur de Bonaparte. 



La ville de Gand peut, ajuste titre, revendiquer l'honneur 
d'avoir organisé une des premières expositions de produits 
du commerce et de l'industrie. Si l'on tient compte, comme 
nous l'avons dit plus haut, de l'époque à laquelle cette 
exposition eut lieu, si l'on tient également compte des 
diflQcultés de toutes sortes qui devaient nécessairement 
accompagner une pareille entreprise où tout était à créer et 
à innover, on peut dire que l'essai, tenté au commencement 
de ce siècle par les industriels, les commerçants et les 
artistes Gantois, fut un véritable coup de maître, qui fait 
le plus grand honneur à leur esprit d'initiative et d'organi- 
sation. 

Cette exposition, qui se tint dans la grande salle de 
rhôtel de ville, était divisée en dix-huit compartiments; 
chacun d'eux était consacré à une ou à plusieurs branches 
de l'industrie du département : filatures et étoffes de coton ; 
basins; piqués apprêtés; indiennes imprimées; tissage 
de toiles; toiles écrues et blanchies; tanneries; imprimeries 
de coton; lainages; rafiQneries de sucre; raffineries de sel; 
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savonneries; colles fortes et produits chimiques; chapellerie; 
passementerie; bonneterie et tricots; papeterie; mécaniques; 
serrurerie et ciselure ; orfèvrerie et bijouterie ; tabac et 
pipes; épingles; dentelles et applications; faïence et 
poterie; corderie; œuvres d*art; tableaux, dessins et 
sculpture. 

L'exposition fut ouverte solennellement le 26 Messidor 
an XI (15 juillet 1803) par le premier, consul entouré de sa 
suite et de toutes les autorités départementales et commu- 
nales. Au fond de la salle se trouvait dressé un amphitéâtre 
dont les gradins, ornés de fleurs et de verdure, étaient 
couverts de corbeilles renfermant des produits de l'industrie 
locale. Ces corbeilles, où l'on voyait du fil, du coton, des 
bas, des dentelles, du sucre, etc., furent offertes à Madame 
Joséphine Bonaparte par Mademoiselle Faipoult, fille du 
préfet du département de TEscaut. Auprès de chaque com- 
partiment se tenaient des commissaires spéciaux, chargés 
de donner aux visiteurs officiels et au public les explications 
et les renseignements nécessaires sur les objets exposés. 

Le jury, nommé par le préfet pour examiner les produits 
de l'industrie départementale et décerner les récompenses,. 
était composé comme suit : 

Vander Haeghen- Vander Cruyssen, propriétaire. 

De Looae-De PotteVy propriétaire. 

De Potter Kervyn, conseiller de préfecture. 

Van Akeriy conseiller de préfecture. 

De Basty négociant. 

Van Poucke, professeur de dessin. 

Van Caenegherriy négociant. 

Van Hoohroechrde Mooreghem^ secrétaire du jury. 

Voici les noms de ceux de nos concitoyens auxquels des 
récompenses et des distinctions furent accordées : 
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Filature et * étolîes de coton, basins, piqués et indiennes 
impriniées: dans ces compartiments, la grande médaille 
d'or fut décernée aux frères François et Liévin Bauwens, 
dont les trois magnifiques établissements de la chartreuse 
(couvent actuel, des chartreux), de la maison de force et de 
Tronchiennes avaient acquis une réputation européenne. 

Pour la papeterie, la médaille d'or fut décernée au citoyen 
Mahilde dont l'établissement produisait 42 différentes 
espèces de papier et luttait avec succès contre les papeteries 
de Hollande et d'Angleterre. La ville de Gand comptait au 
commencement de ce siècle huit fabriques de papier, parmi 
lesquelles celles de Mahilde^ De Vreese et Hagenheek 
étaient les plus considérables. 

Dans le compartiment désigné sous la qualification 
d'imprimeries de toiles de coton, la médaille fut accordée 
à rétablissement Clemmeriy situé près de la porte de Bruges 
et connu sous la raison sociale Speelman-Durot. Mention 
honorable aux citoyens Dô VoS'Voortman, Claes, Lousherghe, 
Poelman^ Story^ etc. Notre ville possédait à cette époque 
vingt-trois imprimeries de toiles de coton. 

L'établissement du citoyen Syhille obtint la médaille 
d'argent pour ses lainages; celui du citoyen /acgw es Lacombe, 
une mention honorable. 

Dans le compartiment de la tannerie, la médaille d'or fut 
accordée aux frères Bauwens, jeunes, dont les produits 
rivalisaient avantageusement dans le pays et sur les marchés 
étrangers avec ceux de l'Angleterre. 

Mécaniques: La médaille d'or fut décernée au citoyen 
Hisette, qui exposa divers objets de mécanique et de 
serrurerie extrêmement remarquables. On lui doit égale- 
ment plusieurs inventions. 
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RafBneries de sucre : mentions honorables aux citoyens 
Bracqy Hébbelyncky Mechelyncky Poelman, Vande Woesiyne, 
Vander Meersch et Van ffoethem. 

Orfèvrerie et ciselure : la médaille d'or fut accordée au 
citoyen Tiberghien, un véritable artiste dont le nom est 
resté célèbre et qui a laissé des œuvres remarquables. 

Savonneries: médaille d'argent au citoyen Rush; Mentions 
honorables aux citoyens Blanckaert^ Blommaert et Speel^ 
man. 

GoUes-fortes, produits chimiques etc.: mentions honorables 
aux citoyens De Clercq^ Frison^ Raepsaet et Vander schelden. 

Bonneterie: médaille d'argent aux citoyens Massez 6t 
Mullié. 

Passementerie : médaille d'argent au citoyen Grosse- 
Thomas. Il y avait alors en notre ville six fabriques de pas- 
sementerie^ faisant la concurrence aux fabriques françaises. 

Blanchisserie : médaille d'argent au citoyen Vervaet- 
Desmet. 

Rubannerie: médaille d'argent aux citoyens Vercauteren 
et Banneville, 

Plusieurs autres médailles et distinctions de toutes sortes 
furent encore accordées à un grand nombre d'industriels- et 
de négociants, dont la liste est trop longue pour être publiée 
dans cette simple notice. 

Dans le compartiment des beaux-arts : tableaux, dessins, 
sculpture etc., de simples distinctions furent accordées aux 
peintres Paelinckf De Cauwere, Laerebeke, Van Coetsem^Van 
Huffel, Braly ainsi qu'à M"^" Ridderbosch pour ses dessins à 
la plume. Le jury n'accorda pas de médaille, parce que, dit- 
il dans son rapport, « le concours biennal ouvert au salon 
c de l'Académie de Gand offre à tous ces peintres et artistes 
a une occasion périodique de faire éclater leur talent. » 

5 
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Une exception cependant fut faite pour le célèbre sculpteur 
Van Poucke, auquel le jury décerna la médaille d'or. 

Pendant son séjour à Gand, le premier consul visita 
les établissements de MM. François et Liévin Bauwens^ 
la tannerie des frères Bauwem jeunes, l'imprimerie d'étoffes 
do M. Lousbergey la raffinerie de sucre de M. Mechelynek^ 
père de neuf enfants, comme s'exprime la relation officielle 
de cette visite, et la fabrique de rubans de M. BannevUîe. 

Les nombreux étrangers, qui composaient la suite du 
premier consul ou qui furent attirés à Gand par l'expo- 
sition et par tes fêtes données à cette occasion, purent 
juger par eux-mêmes des progrès sérieux que l'industrie, 
malgré la période difficile qu'elle traversait en ce moment, 
avait faits dans notre province et tout spécialement en 
notre ville. 

Nous avons dit plus haut que des corbeilles, renfermant 
des fils, des dentelles, du papier, des rubans etc., furent 
offertes à Mad« Bonaparte. Nous devons ajouter que dans 
chacune de ces corbeilles se trouvait une pièce de vers en 
l'honneur du premier consul et de sa femme et < analogue 
à la circonstance », comme on disait à cette époque. 

Toutes ces poésies^ au nombre d'une vingtaine, sont 
rédigées dans le style allégorique et pompeux du temps. 
En voici quelques échantillons : 

Dans la pièce de vers, intitulée c Le Lin et les Fils », le 
poète-troubadour met dans la bouche du lin les vers 
suivants d'une allure plus que légère : 

Je pare la Beauté, J'orne le front des Grâces: 
Soit dentelle ou ûchu dont se voile un beau sein, 
J'embrasse les contours d'une peau de satin. 

Sous mes replis l'amour se niche. 

De ses charmes les plus secrets 
Jamais à mes regards la pudeur ne fut chiche. 
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La pièce a Les Dentelles "» est conçue comme suit : 

L'élégante délicatesse 
De ces Réseaux est le produit des arts. 

Si l'hommage vous Intéresse, 
Le Tissu qu'inventa la main d'une Déesse 

Parera l'Épouse de Mars. 

L'auteur de ces poésies, qui aimait à cultiver le genre 
erotique, s'exprime comme suit dans <k Le Bleu ^ : 

Je circule avec complaisance 
Sur un beau col, sur un sein enchanteur : 
Je fais de leur satin ressortir la blancheur. 
Etc. Etc. 

Dans a Les Piqués, les Basins i> nous lisons entr'autres : 

Le Duvet tendre et doux d'un arbuste d'Asie 
A produit ce tissu dont les plis ondoyants 
Suivent de la beauté les contours élégants. 

Cette étoffe relève et voile 
Des filles du hameau les modestes attraits. 
Etc. Etc. 

Toutes ces poésies se terminent nécessairement par des 
compliments et des flatteries à l'adresse de Bonaparte et 
de sa femme. 

Les rapports officiels, que le premier consul se fit 
adresser, témoignent suffisamment de l'intérêt qui s'attachait 
à cette exposition des produits de notre industrie. Elle 
fut pour les fabricants, les industriels et les artistes qui y 
prirent part, une occasion de faire connaître leurs produits 
et leurs œuvres à l'étranger. 

C'est en se souvenant des brillants résultats obtenus par 
l'exposition de 1803 que le gouvernement éclairé du roi 
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Guillaume, qui ne laissait passer aucune occasion de favo- 
riser nos provinces, organisa à Gan^, en 1820, la fameuse 
exposition nationale que quelques-uns de nos concitoyens 
se rappellent avoir vue et dont nous parlerons dans une 
de nos prochaines pages d'histoire locale. 



Flandre libérale^ 14 décembre 1880, 



VIII. 



LOUIS XVIII A 6AND EN 1815. — LES CENT-JOURS. 



Louis XVIII était & peine monté sur le trône, quand tout- 
à-coup la nouvelle se répand que Napoléon, qu'on croyait 
toujours interné à l'île d'Elbe, vient de débarquer en France. 
C'est le 2 mars 1815 que l'empereur arrive à Cannes à la 
tête de 1100 hommes. Cette petite troupe, grossie conti- 
nuellement de nouveaux régiments qui viennent se ranger 
sous les drapeaux de Napoléon, forme bientôt une véritable 
armée, à la tête de laquelle celui-ci s'empare, presque sans 
rencontrer de résistance, de toutes les villes qu'il traverse 
et où il rétablit son gouvernement. Au bout de quelques 
jours tout le midi et Touest, Grenoble, Lyon, Bordeaux, 
etc., lui appartiennent et, pour employer son langage: 
c l'aigle vole de clocher en clocher jusqu'aux tours de 
c Notre-Dame. "» 

Incapable d'opposer la moindre résistance et ne rencon- 
trant partout que la défection, Louis XYIII, aûn d^ ne pas 
tomber entre les mains de son rival, se décide à abandonner 
Paris avec toute sa cour et se dirige sur Lille. Ne s'y voyant 
pas encore en sûreté, il prend le parti de quitter la France. 
Il se rendit d'abord à Ostende afin de s'y embarquer pour 
l'Angleterre. Ce projet ne put être mis à exécution et le roi 
choisit pour refuge la ville de Gand, où il arriva le 30 mars 
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1815. Il y séjourna jusqu'au 24 juin. Cette période, connue 
dans rhistoire sous le nom de Gent-jours, commence le 
20 mars, jour où Napoléon reprit possession du trône, et 
finit le iS juin, date de la seconde restauration des Bourbons. 
L'intervalle entre ces deux dates est exactement de cent 
j-ours. 

Pendant que ces événements se passaient en France, le 
congrès de Vienne décrétait la reconstitution des anciens 
Pays-Bas sous le gouvernement de Guillaume d'Orange. La 
veille du jour où Paris rouvrait ses portes à Napoléon, le 
nouveau souverain des Pays-Bas jurait d'observer la Con- 
stitution ou loi fondamentale, de Grondwet. Cette Consti- 
tution, qui pourrait encore servir aujourd'hui de modèle 
pour de nombreux états, proclamait la liberté de conscience, 
la liberté personnelle, l'égalité civile des citoyens, la divi- 
sion des pouvoirs, la publicité des jugements, le vote 
annuel de l'impôt et l'organisation d'un enseignement 
public sur les bases les plus larges. Nous croirions faire 
injure au bon sens de nos lecteurs en leur laissant supposer 
que le clergé accueillit sans protestations la proclamation 
de la nouvelle Constitution. Il commença par refuser 
les sacrements à tous ceux qui, à un titre quelconque, 
juraient obéissance à la loi fondamentale. Il réclama égale- 
ment la reconnaissance des privilèges ecclésiastiques, 
parmi lesquels il osa faire figurer le rétablissement de la 
dîme. Tous les vœux de Févêque de Gand, le prince de 
Broglie, étaient pour l'annexion de la Belgique à la France, 
la fille aînée de TEglise, sous le sceptre d'un Bourbon. U 
redoutait de voir notre pays uni à la Hollande, dont le 
souverain était un protestant et où les traditions de liberté 
et de tolérance religieuses étaient depuis longtemps 
passées dans les mœurs et dans les lois. 
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Entretemps Tenthousiasme des Gantois, en apprenant 
que Louis-Ie-Désiré avait fait choix de leur ville pour y 
établir sa résidence, n'était pas des plus vifs. Ils craignaient, 
— %X avec raison, — que le séjour de Louis XVIII ne fût un 
danger pour la ville de Gand, dans le cas où les armées 
victorieuses de Napoléon voudraient s'emparer de la per- 
sonne du prince bourbon. Voici ce qui confirme ce fait. 
Nous avons parcouru les délibérations du conseil com- 
munal et les arrêtés du collège écbevinal de cette époque, 
et nulle part nous n'y avons trouvé trace d'une décision 
quelconque, prise à l'occasion du séjour du roi de France 
à Gand. C'est comme si les Gantois n'avaient jamais reçu 
sa visite. 

Ce fut le 30 mars 1815, vers les cinq heures de l'après- 
midi, que LouisXVIII fit son entrée à Gand. Il arriva parla 
porte de Bruges. Il était assis dans une voiture décorée avec 
beaucoup de luxe et traînée par six chevaux. L'escorte était 
fournie par des soldats hanovriens. Le cortège royal tra- 
versa la rue de la porte de Bruges, le fossé Ste-Ëlisabeth, la 
rue de Bruges, la place Ste-Pharaïlde, le marché aux légu- 
mes, le marché aux grains et la rue des champs. Il y 
descendit à l'hôtel du comte d'Hane de Sheenhuize, que le 
propriétaire actuel a converti partiellement en magasin 
d'épiceries. 

A peine installé dans ses appartements, Louis XVIII, qui 
était une bonne fourchette, n'eut rien de plus empressé que 
de s'asseoir à la table dressée en son honneur. Le banquet, 
auquel assistaient une dizaine de personnes, avait lieu dans 
la salle donnant sur la rue des champs. Comme les volets 
étaient ouverts, les manants et les vilains, qui circulaient 
dans la rue, avaient le plaisir de voir Sa Majesté très chré- 
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tienne se livrant à une de ses occupations favorites. Quant 
aux daines appartenant au high-Iife titré de Tépoque, elles 
étaient admises à l'intérieur de la salle et pouvaient < con-- 
« templer de près sur le front auguste de Sa Majesté la 
« grandeur unie à la bonté. ]> Nous empruntons ces expres- 
sions au Journal de Gand de ce temps, publié par l'impri- 
meur Houdin. Celui-ci, en sa qualité d'éditeur du Moniteur 
universel^ ne négligeait aucune occasion de faire sa cour à 
Louis XVIII et de l'accabler de ses flagorneries. 

Pour donner une idée de l'appétit phénoménal du des- 
cendant des Bourbons, nous copions textuellement ce qu'en 
dit un contemporain qui, dans un daghoek manuscrit, a 
relaté les principaux événements qui se spnt passés pendant 
plusieurs années à Gand. (k Zyne Majesteyt was van zeer 
c goeden appeteyt; naer andere spyzen geeten te hehben^ 
« sloeg hy nog een honderd oesters hinnen ; het volk hon 
ft dit dagelyks aenschouxven, geene hlafeturen toegedaen 
« zynde ». « Sa Majesté avait un excellent appétit; après 
« avoir mangé d'une profusion de mots, elle ingurgitait 
«encore une centaine d'huîtres; on pouvait voir cela tous 
« les jours de la rue, par les volets ouverts. t> Le roi, qui 
était très gros, entamait les plats qu'on lui servait avec une 
telle ardeur que la sueur lui coulait littéralement du front. 
C'est ce qui a donné naissance à un mot resté célèbre. Un 
loustic gantois, voyant de la rue Louis XVIII s'éponger le 
front en niangeant, s'écria : oc vivat Louis die zweet ! ^ 
Ce mot fit fortune. 

La présence du roi, accompagné de ses ministres, de ses 
gardes du corps et de toute sa cour, le va-et-vient incessant 
des courriers apportant des nouvelles de la France ou 
portant des dépêches aux puissances étrangères, l'arrivée 
continuelle d'ambassadeurs ou d'envoyés extraordinaires 
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avec leur suite, donnaient nécessairement beaucoup d'ani- 
mation à la ville, remplie de Français débarqués ici en 
même temps que Louis XYIII. Joignez à tout cela le 
passage journalier de troupes, et Ton se fera facilement une 
idée du mouvement qui devait régner à cette époque en 
notre ville. 

Outre le roi, il y avait encore à Gand d'autres personnages 
de distinction, ayant avec eux un train de maison considé- 
rable. Il nous suffira de citer le comte d'Artois, Charles- 
Philippe, frère de Louis XVIII, auquel il succéda en 1824 
sous le nom de Charles X. Celui-ci était logé avec sa suite 
et ses équipages à VHôtel des Pays-Bas, place d'armes, où il 
payait mille francs par jour. Cet hôtel fut acquis plus tard 
par le bourgmestre van Crombrugghe qui l'habita. Au décès 
de celui-ci, cette habitation passa à la famille Zaman van 
Crombrugghe; elle est aujourd'hui la propriété de M. J. 
Yerbeke qui l'a acquise récemment. î^sl duchesse d'Angou- 
lème,, ûlle de Louis XYI, habitait également rue des champs, 
la maison appartenant alors à la famille Schamp et trans- 
formée aujourd'hui en un magasin de musique et en un 
magasin 4e vêtements pour hommes. 

Le duc de Wellington, le futur vainqueur de Waterloo, 
venait fréquemment à Gand inspecter les troupes anglaises 
et visiter les fortifications qu'on élevait de tous côtés dans les 
faubourgs de la ville. Hors la porte de Courtrai, hors la porte 
de la colline, à Royghem, sur les remparts, derrière les 
papier molens y partout enfin Ton voyait des pionniers et des 
terrassiers travailler, sous les ordres du génie anglais, à dès 
travaux de défense. D'un autre côté, tout était prêt pour 
inonder complètement les environs à la première réquisition 
du commandant anglais. Pendant ses visites à Gand, le duc 
de Wellington descendait ordinairement dans la maison rue 
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des champs, occupée alors par M. Durot-GIemmen et où 
se trouve installée aujourd'hui Timprimerie Eug. Yander 
Haeghen. Cette maison fut bâtie par le baron Josse Glemmen, 
décédé en 1796, qui introduisit le premier à Gand l'impri- 
merie sur coton. 

Wellington voyait de très mauvais œil la présencOv en 
cette ville de tous ces nobles français, accourus ici à la suite 
de Louis XVIII ; il manifesta plusieurs fois son mécontente- 
ment à ce sujet sans parvenir cependant à les éloigner tous. 

La plupart des grands personnages résidaient chez des 
particuliers. Chateaubriand logeait dans la maison Van der 
Brugghen, rue de la croix; Tambassadeur anglais, qu'on 
avait d'abord par mégarde placé^ à l'auberge « de vier 
Eemers » près du beffroi, descendit ensuite chez la famille 
délia Faille, quai aux herbes. 

La ville de Gand était à tous moments sans garnison. Les 
troupes anglaises ne faisaient que passer et les soldats 
belges, aussitôt équipés, étaient envoyés à la petite armée 
nationale, placée sous le commandement du prince 
d'Orange. Le service de la place était alors fait par les 
membres des quatre chefs-confréries de St-Georges, de 
St-Sébastien, de St-Antoine et de St-Michel et par les 
membres de la société de musique Ste-Cecile et de la 
société de rhétorique de Fonteinisten. 

Malgré la gravité des événements qui se préparaient, les 
nobles, réfugiés à Gand, ne laissaient passer aucune occasion 
de s'amuser. Bals, concerts, spectacles, etc., rien ne leur 
manquait. Une de leurs promenades favorites était la guin- 
guette le Strop^ hors la porte de la colline, occupée aujour- 
d'hui par un hospice d'aliénés. Ils s'y rendaient pour manger 
des poissons blancs, hlieken. Nous avons vu le programme 
d'un concert donné à la Sodalité par la célèbre Catalini, et 
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dont le prix d'entrée était fixé à 9 fr», chiffre énorme pour 
répoque. Ce programme porte que le concert sera honoré 
de la présence de grands personnages. Cette cantatrice se 
fit également entendre dans les appartements du roi. A tous 
moments nous rencontrons dans les journaux des annonces 
de spectacle rédigées comme suit : <k Vu la présence d'au- 
lx gastes personnages en cette ville^ la salle sera décorée et 
D éclairée aux bougies. ]> 

Le roi Louis XYIII^ de son côté, ne sortait jamais qu'en 
voiture à six chevaux et entouré d'une escorte de cavaliers 
de sa garde. Les résidents français, pour tuer le temps, 
allaient visiter les monuments et les établissements publics 
de la ville. C'est ainsi qu'ils se rendirent en grand nombre 
à la bibliothèque où ils signèrent presque tous sur le regis- 
tre des étrangers. Nous avons eu la curiosité de parcourir 
ce registre. Plusieurs de ces signatures sont accompagnées 
de l'une ou l'autre devise. Sous la signature de la duchesse 
d'AngouIème se trouvent quatre vers de Ducis ; Guizot, 
plus tard ministre sous Louis-Philippe, signe en ajoutant : 
c Patriœ totus etuhique ^; le ministre Blacas d'Aulpes écrit 
à côté de son nom : a Patriœ regique fidelisy spero meliora. h 
Ce que nous avons trouvé de plus joli ce sont les quatre 
vers, genre troubadour, qui accompagnent les signatures de 
quelques officiers des gardes du corps. Les voici : 

A Dieu mon âme, 
Mon bras au Roi, 
Mon cœur à ma dame, 
L'honneur à moi. 

Du 14 avril au 21 juin 1815, le gouvernement bourbon fit 
paraître à Gand, chez l'éditeur Houdin, un journal officiel 
intitulé le Moniteur universel et dont les principaux rédac- 
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teurs étaient Lally-Tolendal, Chateaubriand, de Pradel, de 
VaublanCy Bertin aine et Guizot. Toutes les pièces ofBcielles, 
parues dans le Moniteur portaient outre la signature Louisy 

la mention : « Donné à Gand le 1815, de notre règne le 

vingtièii(iel » Les grands événements, qui s'étaient précipités 
en France de 1795 à 1815, étaient donc biffés de l'histoire 
par ce roi pour rire auquel son entourage avait donné le 
nom de : Louis-le-Désiré. Outre la partie officielle, le Moni- 
teur universel contenait des correspondances, des articles 
de fond et des articles de polémique dans lesquels 
Napoléon était traité de la belle façon. Il y était conti- 
nuellement appelé tyran, oppresseur, parjure, satellite de 
Satan, homme vomi par les foudres de l'enfer, brigand, 
bandit, etc. etc. Voici un échantillon de la prose habituelle 
des rédacteurs du Moniteur universel : « Tout le monde a 
<K fini par sentir le prix d'un gouvernement qui a pour 
<K lui son ancienne gloire, sa justice connue, sa modéra- 
<c tion constante, son inépuisable bonté et surtout cette 
a légitimité admirable qui est le fondement de l'ordre 
« social et sans laquelle il n'y aura jamais pour aucune 
c nation de tranquillité. » Pendant ce temps Napoléon, 
dans son moniteur à lui, rendait coup pour coup à celui 
qu'il traitait de Roi de Lille et de Gand, 

Afin de récompenser le zèle et le dévouement de ceux 
qui l'avaient accompagné à Gand, le roi créa un nouvel 
ordre « la médaille de Fidélité » qu'il décerna à tous ceux 
qui, comme le porte Tarrêté royal, a se sont ralliés autour 
de sa personne, d 

Pendant que Louis XVIII jouait ainsi à la royauté dans 
l'hôtel d'Hane-Steenhuize, partageant son temps entre la 
table, la messe, les plaisirs et les affaires. Napoléon s'avan- 
çait rapidement et menaçait de porter un coup terrible au 
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trône des Bourbons. Aussi les alarmes étaient-elles vives à 
Gand. À chaque annonce de la marche en avant des armées 
impériales, la panique éclatait dans Tentourage du roi. 
Vite on attelait voitures et fourgons, afin d'être prêts à 
partir à la première nouvelle désastreuse qui arriverait. 
Pour être à l'abri d'un coup de main, on avait eu la pré- 
caution, dès le commencement du mois de juin, d'envoyer 
l'argenterie et les diamants à Anvers. 

La panique fut à son comble quand le 18 juin arriva à 
Gand la fausse nouvelle que les armées alliées étaient 
battues et que Napoléon faisait son entrée à Bruxelles. Ce 
fat un sauve-qui-peut général. Depuis le roi jusqu'au plus 
simple marmiton, tout le monde était sur le point de partir, 
quand le 19, à une heure du matin, on reçut une dépêche 
officielle du duc de Wellington, annonçant le désastre des 
armées impériales à Waterloo. 

Le 24 juin, Louis XVIII quitta la ville de Gand et se 
dirigea sur Mons pour rentrer de là en France. Il remit 
une somme d'argent à l'autorité communale pour être 
distribuée aux pauvres de la ville. Il fit plusieurs cadeaux 
aux membres de la famille d'Hane-Steenhuize : des tabatières 
avec brillants, des services en porcelaine, etc. Les domesti- 
ques, qui avaient été à son service, reçurent de leur côté 
de larges gratifications. Plus tard il envoya au comte d'Hane 
deux ou trois reliquaires en or massif, d'un goût plus que 
douteux. On les montrait encore, il y a quelques années, 
exposés dans un salon d'honneur dont ils faisaient le pieux 
ornement. 

Les Français, qui s'étaient réfugiés à Gand pendant les 
Gent'Jours, montraient infiniment de morgue, tout autant 
d'insouciance et un grand courage.... à prendre la fuite dès 
que le moindre danger se présentait ou dès que c l'Ogre de 
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Corse >, dont ils ne faisaient qu'une bouchée en paroles, 
s'approchait de la frontière. Quant au rôle, joué pendant le 
cours de ces événements par le roi Louis XVIII lui-même, 
nous ne pouvons mieux le faire connaître qu'en transcrivant 
l'opinion qu'un de ses ministres, Chateaubriand, énonce 
sur son compte : c Louis XVIII est là dans un coin , corn- 
c platement oublié. Un homme étranger à la politique 
a n'aurait jamais cru qu'un impotent, caché au bord de la 
« Lys, serait rejeté sur le trône par le choc de milliers de 
« soldats prêts à s'égorger ; soldats dont il n'était ni le roi, 
Qi ni le général, qui ne pensaient pas à lui, qui ne con- 
a naissaient ni son nom, ni son existence. De deux points 
d si rapprochés, Gand et VS^aterloo, jamais run ne parut 
a si obscur, l'autre si éclatant. La légitimité gisait au dépôt 
c comme un vieux fourgon brisé. » 

Les alliés, après avoir envoyé Napoléon à Sainte-Hélène^ 
replacèrent sur le trône de France ce monarque obscur et 
inoffensif, dont le souvenir est resté inséparable à Gand des 
idées d'obésité et de gloutonnerie. 

Flandre libérale, 13 Mai 1884. 



IX. 



FONDATION DE L'UNIVERSITÉ DE GAND. 

Le royaume des Pays-Bas était à peine constitué, qu'un 
des premiers soins du gouvernement du roi Guilaume fut 
de s^occuper, avant toute autre chose, de l'organisation de 
l'enseignement public à tous les degrés. Cette question 
avait été complètement négligée sons la domination française 
qui avait supprimé la seule université du pays, celle de 
Louvain, et désorganisé les collèges. Établissetnents d'in- 
struction, recrutement du corps enseignant, programmes 
d'études, méthodes, tout était à créer. 

Le roi Guillaume et ses ministres ne reculèrent pas devant 
la grandeur de la tâche qu'ils s'étaient imposée et qu'ils 
surent mener à bonne fin en fort peu d'années. Aussi, quand 
la révolution de 1830 éclata, les Pays-Bas se trouvaient dotés 
d'un système complet d'établissements publics d'instruction, 
comme aucun peuple de l'Europe n'en possédait à cette 
époque. Malheureusement fort peu de ces établissements 
survécurent à la tourmente révolutionnaire. Au bout de 
quelques années l'influence du clergé était parvenue, prin- 
cipalement à la campagne, à faire disparaître les écoles 
primaires que le gouvernement hollandais avait établies 
jusque dans les moindres villages, et que les fanatiques 
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nommaient Geuzenschoïen. Ce ne fut qa*en 1842 que le 
législateur belge s*occupa de Torganisation de renseigne- 
ment primaire, organisation qui eut surtout pour résultat 
de faire rentrer le prêtre en maître absolu dans l'école, 
dont le gouvernement précédent l'avait soigneusement tenu 
écarté. Il a fallu attendre jusqu'en 1879 pour obtenir une 
loi, qui nous a à peu près ramenés au point où nous en 
étions en 1830. 

Mais revenons aux réformes scolaires du roi Guillaume en 
ce qui concerne l'organisation de l'enseignement supérieur. 
La fondation de l'université de Gand fera l'objet spécial de 
cette notice. 

Dès le 15 septembre 1815, peu de mois après la constitu- 
tion du royaume des Pays-Bas et au lendemain de la bataille 
de Waterloo, parut un décret ordonnant la création dans 
les provinces belges d'une ou de plusieurs universités. Une 
commission, nommée le 8 Novembre suivant, rédigea un 
projet d'organisation qui proposait de créer trois univer- 
sités dans les provinces méridionales : à Gand, à Liège et 
à Louvain. Ce projet fut approuvé par décret royal du 
25 Septembre 1816. 

Pendant l'année 1817 on s'occupa du recrutement du 
corps enseignant qui^ à l'ouverture des cours, le 3 novembre 
1817, était définitivement constitué comme nous verrons 
plus loin. 

L'installation solennelle de la nouvelle université gantoise 
se fit le 9 Octobre 1817, à l'hôtel de ville, sous la présidence 
du prince héréditaire des Pays-Bas, alors prince d'Orange, 
plus tard le roi Guillaume II. Cet événement, qui deyait avoir 
pour notre ville des conséquences incalculables, fut célébré 
avec une pompe et un éclat extraordinaires. A une heure le 
collège des curateurs de l'université, accompagné des quatre 
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Chefs-Confréries (Hoofd-Gilden) et de la célèbre musique de 
S*«-Cécile, et escorté par des détachements de troupes, 
alla à rhôtel du gouvernement provincial où le prince 
d'Orange était descendu. Celui-ci, après quelques paroles 
échangées avec la députation chargée de le recevoir, se 
rendit à Thôtel de ville. Une foule énorme se pressait dans 
les rues et accueillait le prince par des acclamations 
chaleureuses. 

La cérémonie eut lieu dans la salle du trône, magnifique- 
ment décorée pour la circonstance. Au fond se trouvait 
dressé le dais qui servait autrefois à Tinauguration et à 
l'installation des comtes de Flandre. Toutes les autorités 
assistaient à la cérémonie, qui était présidée par le com- 
missaire général de Tinstruction publique, Repelaer Van 
Driel. Après que celui-ci eut déclaré l'université de Gand 
officiellement installée et ouverte, M. Van Toers, secrétaire 
du collège des curateurs, proclama les noms des curateurs 
et des professeurs. En voici Ténumération : 

COLLÈGE DES CURATEURS. 

Le comte Ph. de Lens, bourgmestre de Gand, Président. 

Le prince de Gavre, membre de la 1'" chambre des États- 
généraux. 

Le baron de Keverherg de Kessel, gouverneur de la 
Flandre Orientale. 

Vander Haeghen^ Vander Cruj/ssen, ancien maire de Gand, 

J. Van ToerSy greffier des États-provinciaux de la Flandre 
Orientale, secrétaire. 

De Conincky ministre de Tintérieur. 

N.' Cornelissen, membre de l'académie des sciences et 
belles-lettres, secrétaire-adjoint. 

6 
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CORPS PROFESSORAL. — FACULTE DE DROIT. 

J.-5. Hellehaut^ le Primus^ dont nous avons raconté 
l'entrée solennelle à Gand, le 20 août 1793. P. De Bycke^ 
avocat à Gand, et J.-J. Haus, docteur en droit à Wurtzbourg 
(Bavière). Ce savant éminent a occupé la chaire de professeur 
à notre université jusqu'au commencement de cette année, 
où la mort est venu nous l'enlever. 

FACULTÉ DE MÉDECINE, 

J.-L. Eesteloot, docteur en médecine à La Haye, J. Van 
Rotterdam, F, Verbeeck et /.-F. Kluyskens, docteurs en 
médecine à Gand. 

PHILOSOPHIE ET LETTRES. 

G. Mahne, directeur du gymnase de Zierikzee; /. Schrant, 
de Bovenkarspel; L. Raoul, professeur à Tournai; D. Mûn- 
chen, professeur à Luxembourg; P.-C. Lammews, professeur- 
bibliothécaire. 

SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 

/. Garnier, professeur à l'école polytechnique de Paris; 
C.'F» Hauffet F.-P. Cassel, tous deux professeurs à Cologae. 

Après cette proclamation, le bourgmestre comte de Lens 
prononça un discours dans lequel il insistait sur l'intérêt 
que la famille d'Orange avait toujours porté à tout ce qui 
concerne l'instruction du peuple. Il rappela à cette occasion 
que Guillaume-le-Taciturne, que la ville de Gand eut 
plusieurs fois le bonheur de voir en ses murs, fut, en 1575, 
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le fondateur de l'université de Leyde. C'est ce noble exemple 
que ses descendants se sont toujours efforcés de suivre. 
Aussi est-ce grâce à la diffusion de l'instruction et à la 
liberté de conscience que les Pays-Bas ont, aux différentes 
époques de leur histoire^ occupé une place si glorieuse et 
si digne parmi toutes les nations de l'ancien et du nouveau 
continent. 

Conformément aux usages du monde savant à cette épo- 
que, un discours en latin du professeur Van Rotterdam 
clôtura cette intéressante cérémonie. Une foule énorme 
stationnait rue haut-port, marché au beurre et dans les 
rues avoisinant l'hôtel de ville, pour saluer et acclamer le 
Prince d'Orange et le nouveau corps professoral de l'uni- 
versité. 

A cinq heures un banquet de plus de cent convives eut 
lieu dans la salle de l'arsenal de l'hôtel de ville. Au toast 
qui lui fut porté par le gouverneur Van Keverberg, le Prince- 
héritier répondit en buvant à la ville de Gand et à sa pros- 
périté par le développement de son commerce et de son 
industrie et par la diffusion de l'enseignement public. Il 
finit en résumant son discours par ces mots : « aan Gent, 
aan zijnen voorspoed door den Koophandel, de Nijverheid en 
het Onderwijs. i> Inutile de décrire l'accueil enthousiaste qui 
fut fait à ce discours, prononcé d'une voix vibrante et 
énergique et qui était comme le programme politique que le 
nouveau gouvernement se proposait de suivre et auquel il 
resta continuellement fidèle. 

Après le banquet, le Prince et tous les invités se rendirent 
au thé4tre où une représentation gala avait lieu en leur 
honneur. Cette représentation fut suivie d'un bal auquel le 
Prince assista également. 

Le soir tous les édifices publics et la presque généralité 



g4 PAGES d'histoire LOCALE. 



des maisons particulières étaient illuminés. Faisaient natu- 
rellement exception ceux qui voyaient avec déplaisir le 
gouvernement du pays confié aux mains d'un roi, inaugu- 
rant son règne par la création d'établissements d'instruction 
publique. De plus ce roi était protestant et appartenait à la 
maison d'Orange qui avait adopté pour devise : tolérance 
religieuse et liberté politique, et dont était sorti le héros du 
XVP siècle, le Taciturne. C'est ce qui explique l'opposition 
que le clergé catholique fit au roi Guillaume dès le commen- 
cement de son règne. 

Le lendemain 10 octobre 1817, de grandes manœuvres 
militaires eurent lieu dans les prairies de l'Heirnesse à la 
suite desquelles le gouverneur de la province offrit, dans 
rhôtel du gouvernement, un déjeuner au Prince-héritier et 
aux autorités. Pendant le déjeuner la section musicale de la 
société des beaux-arts et la société Ste-Cécile exécutèrent 
une cantate de circonstance, intitulée Waterloo , œuvre 
du compositeur gantois J. De Volder. Le prince d'Orange 
profita de l'occasion pour offrir aux dames qui se trou- 
vaient à table des châles provenant de la fabrique Greban 
à Evergem. 

L'après-midi fut consacré à visiter plusieurs établisse- 
ments industriels, entr'autres les fabriques Devos et Rosseel. 
Dans cette dernière on offrit aux autorités des écharpes aux 
couleurs nationales ; c'étaient les premiers tissus fabriqués 
dans le pays en coton de Surinam (Guyane hollandaise de 
l'Amérique du Sud). Le prince d'Orange en ceignit une et 
son exemple fut suivi par tous les officiers de sa suite. C'est 
cet épisode que retrace le tableau de Van Huffel qui se 
trouve à notre musée. Après les établissements industriels, 
une visite fut faite aux ateliers de plusieurs artistes en 
renom à cette époque et dont différents tableaux et objets 
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de scalpture furent acquis par le prince d'Orange et les 
personnes de sa suite. 

Tel est le récit aussi succinct que possible de l'installation 
de notre Aima Mater et des festivités qui raccompagnèrent. 

Les cours, comme nous l'avons dit plus haut, s'ouvrirent 
le 3 novembre 1817 en présence de plus de 200 élèves et 
dans des locaux appropriés à cet effet par l'autorité com- 
munale. Les cours de médecine se donnaient au Pakhuisy 
marché aux grains ; les cours de droit dans les salles de la 
bibliothèque; les cours de philosophie et lettres dans 
l'ancien couvent des jésuites (aujourd'hui école du génie 
civil) et les cours de sciences ainsi que l'anatomie com-'^ 
parée dans un local situé rue courte du jour N° 17. En 
1820 les quatre facultés furent définitivement installées 
dans les bâtiments, que la ville avait fait construire sur 
l'emplacement de l'ancien couvent des jésuites et qu'elles 
occupent encore de nos jours. Notons ici en passant que 
l'université de Liège occupe aussi l'ancien couvent des 
jésuites. Le fait est certes curieux et mérite d'être signalé. 
La ville mit également à la disposition de l'université sa 
bibliothèque et son jardin botanique. 

L'autorité communale confia à l'architecte Louis Roelandt 
le soin de construire à côté des auditoires le palais propre- 
ment dit de l'université, dont la première pierre fut posée 
avec grande solennité le 4 août 1819 par le ministre de 
l'instruction A. R. Falck. Dans le discours qu'il prononça 
à cette occasion^ le ministre annonça que le gouvernement 
avait décidé d'organiser une exposition nationale d'industrie 
qui aurait lieu l'année suivante à Gand. Inutile de dire 
l'accueil quf fut fait à cette communication. 

Le nouveau palais de l'université fut complètement achevé 
au commencement de 1826 et l'inauguration s'en fit avec 
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tout autant d'éclat qu'on en avait déployé lors de l'installa- 
tion de l'université en 1817 et lors de la pose de la première 
pierre en 1819. La cé;*émonie était présidée par le ministre 
de l'instruction Van Gobbelschroy. L'ancien ministre Falck, 
alors en mission à Londres, était revenu expressément à 
Gand pour assister à cette inauguration, pendant laquelle 
on remit des médailles aux étudiants qui avaient été couron- 
nés dans le concours, ouvert entre les diverses universités 
des Pays-Bas. 

Non content d'avoir créé une université dans la capitale 
des Flandres, le gouvernement, soutenu par le conseil 
communal, dota le nouvel établissement de magnifiques 
collections scientifiques. Indépendamment de la bibliothèque 
et du jardin botanique dont nous avons parlé plus haut, des 
cabinets de physique, de chimie, de zoologie, de minéra- 
logie, etc., largement installés, ainsi qu'une collection de 
médailles et de monnaies, furent établis dans les nouveaux 
bâtiments. 

Nous avons vu de quels hommes remarquables le corps 
professoral avait été composé lors de l'inauguration de 
l'université en 1817. Le gouvernement Néerlandais ne 
négligea rien pour maintenir à ce corps la haute réputation 
qu'il s'était acquise dès son installation. Il nous suffira de 
citer le grand ministre néerlandais Thorbecke, l'auteur 
de la nouvelle constitution hollandaise de 1849, et qui, 
dans l'histoire contemporaine des pays constitutionnels de 
l'Europe, prend place à côté des Gladstone, des Frère- 
Orban et des Cavour. 

Le 15 juin 1818 eut lieu à notre université une cérémonie 
touchante et solennelle à la fois : celle de la première pro- 
motion. Nos lecteurs savent que par promotion on entend, 
en langage universitaire, la proclamation par le jury d'un 
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diplôme doctoral. Le premier docteur sorti de TUniversité 
de Gand n'était autre que M. l'avocat Hippolyte Metdepen- 
ningen, que l'association libérale de Gand a eu le bonheur 
d'avoir à sa tête pendant tant d'années. Son souvenir est 
encore trop présent à l'esprit de tous, aussi bien dans notre 
ville que dans le reste du pays et en Hollande, pour que nous 
devions rappeler ici qu'il fut une des gloires du barreau 
gantois et le type de l'honnêteté publique et privée. C'est un 
honneur pour notre université d'avoir formé un homme de 
cette valeur et qui a exercé sur l'avenir politique de notre 
cité une influence des plus considérables et des plus 
légitimes. 

Dans le discours prononcé par M. le recteur Van Rotter- 
dam le jour de la promotion de M. Hip. Metdepenningen^ 
nous notons le passage qui suit : ce Lé Sénat académique, 
^ d'accord sur ce point avec M. le président du collège des 
a curateurs, a pensé qu'on ne pouvait donner trop de pompe 
01 à cette première promotion, non dans le désir d'étaler un 
a vain faste ou par une puérile ostentation, mais afin de 
a mettre, pour ainsi dire, nos concitoyens à même de 
ce pressentir quelle gloire pourrait un jour rejaillir sur la 
« ville de Gand, de l'institution de notre université. » 

Cette prédiction était fondée ; l'avenir l'a prouvé. 

Ce qui contribuait surtout à maintenir le niveau de l'en- 
seignement donné dans nos universités avant 1830, c'était 
la grande latitude laissée au professeur. Celui-ci ne devait 
pas, comme de nos jours, se renfermer dans les lirpites d'un 
programme étroitement tracées et suivre une méthode dont, 
l'uniformité constitue le principal défaut. De leur côté, les 
étudiants étaient poussés au travail personnel par leurs 
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professeurs. Ils écrivaient des dissertations dont plusieurs 
ont conservé leur haute valeur scientifique et littéraire 
malgré le cours des années, et ils n'étudiaient pas unique- 
ment en vue d'obtenir un diplôme, comme le font malheu- 
reusement la grande majorité des étudiants belges d'au- 
jourd'hui. 

L'université de Gand avait acquis une telle réputation 
qu'en 1830 elle comptait 414 élèves. Chiffre énorme pour 
l'époque, alors surtout que les écoles spéciales du génie 
civil n'étaient pas encore annexées à l'université, dont tous 
les étudiants appartenaient aux quatre facultés de droit, de 
médecine, de philosophie et lettres et de sciences. Jamais 
depuis, ces quatre facultés n'ont compté autant d'élèves. 

Malheureusement les événements d'août et de septembre 
1830 portèrent un coup mortel à cette prospérité. Comme 
les années précédentes, les cours s'ouvrirent au mois 
d'octobre. Mais les professeurs avaient à peine commencé 
leurs leçons depuis quelques jours qu'un ordre du gouver- 
nement provisoire vint leur défendre de les continuer. 
Quatre professeurs, délégués par les facultés, MM. Kluys- 
kens, Haus, Yerbeeck et Lammens se rendirent à Bruxelles 
afin d'avoir une audience des membres du nouveau gouver- 
nement ; cette audience leur fut refusée. Ils se rendirent 
ensuite au ministère de l'intérieur où leur démarche n'eut 
aucun succès. Les cours restèrent suspendus pendant 
plus de quatre mois. 

Enfin un arrêté du 16 décembre 1830 supprima à l'uni- 
versité de Gand les facultés de philosophie et des sciences, 
qui servent de préparation au droit et à la médecine. Autant 
valait fermer complètement les portes de l'université et 
renvoyer les élèves chez eux. Le conseil communal et le 
corps professoral ne se rebutèrent pas cependant. Voyant 
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que toutes leurs réclamations n'aboutissaient pas, ils s'adres- 
sèrent au dévouement de quelques hommes de science et de 
talent qui, sans aucune rémunération, ouvrirent des cours 
libres afin de relever l'enseignement dos branches, si bruta- 
lement supprimées par le gouvernement provisoire. Parmi 
ces jeunes professeurs, qui ne craignaient pas d'encourir la 
colère des puissants du jour, nous nous plaisons à citer 
entr'autres MM. Jaequemyns, notre ancien représentant, 
Lentz, Roulez, Speyers, Voisin, Mareska et Morren. 

Les difficultés de toutes sortes, que rencontraient les 
étudiants de Gand pour obtenir à Louvain et à Liège leurs 
diplômes de candidats en philosophie ou en sciences, ne 
prirent fin qu'en octobre 1831, époque à laquelle un arrêté 
royal institua des commissions d'examen dans les univer- 
sités du pays. 

Mais ce ne fut qu'en 1835, après cinq années de démarches 
et de réclamations incessantes, que cet état de choses eut 
un terme. La loi du 25 septembre 1835, portant réorgani- 
sation des universités de Gand et de Liège, vint enfin donner 
à celles-ci la stabilité qui leur avait fait défaut jusqu'alors. 

Gréée par le roi Guillaume pour répandre la lumière de 
la science et de la vérité dans nos provinces flamandes, 
l'université de Gand n'a pas failli à sa tâche. Abattue et 
démembrée après 1830, elles s'est relevée courageusement. 
Toutes les attaques du clergé, les mandements des évêques, 
les calomnies de la chaire et du confessionnal ont été 
impuissants à empêcher son développement graduel et 
robuste. Le jour n'est pas loin où elle aura reconquis 
enfin sa splendeur d'avant 1830. 

Flandre libérale, 1 Novembre 1881. 



X. 



l'exposition des produits de l'industrie nationale 

A G AND EN 1820. 



Notre ville a joui sous le régime dit hollandais d'une 
prospérité matérielle et intellectuelle, sans égale depuis 
le XVP siècle. Le gouvernement du roi Guillaume dota 
la ville de Gand d'une université, qui devint en quelque 
sorte le phare scientifique de la Flandre, et il fait creuser 
le canal de Terneuzen, qui est encore de nos jours con- 
sidéré comme une des sources principales de la prospérité 
de notre commerce et de notre industrie. 

Une autre preuve de la sollicitude du roi Guillaume 
envers Gand, fut l'organisation en notre ville de la grande 
exposition nationale dont nous allons brièvement retracer 
l'histoire. 

Le 1*' août 1819 parut un arrêté royal, par lequel le 
gouvernement néerlandais décidait qu'une exposition des 
produits de l'industrie nationale aurait lieu dans le courant 
de l'année 1820, et qu'elle se tiendrait à Gand. Un second 
arrêté du roi Guillaume, rendu le 19 février 1820, fixa la 
date de l'ouverture de l'exposition au 1" août 1820 et celle 
de la clôture au 24 août suivant. 
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La commission supérieure d'organisation, Hoofdcom- 
mUsie, était composée -comme suit: 

HM. R. Metelerkamp, prè&ident, membre des États-Géné- 
raux, à La Haye. 

I. Van Toers, grefflei- des États-provinciaux de la Flandre 
Orientale, secrétaire de l'Université à Gand. 

Ch. Van Hultem, membre de l'Institut royal des Pays-Bas, 
secrétaire de l'Académie royale de Bruxelles, à Bruxelles. 

L. Lefebvre, membre des États-provinciaux du Hainaut et 
de la Chambre de commerce et des fabriques, à Tournai. 

M. Van Marum, membre de l'Institut royal des Pays-Bas, 
secrétaire de la Société des sciences, à Harlem. 

J. Onderdeuwijngaart, premier commis au Ministère de 
l'Instruction publique et de l'Industrie nationale, à La Haye. 

J.-G. Van Breda, docteur en botanique et chimie près de 
l'Athéoée, à Franeker. 

Huyttens-Kerremans, membre des États-Généraux, con- 
seiller de Régence, à Gand. 

B. Ledeboer, négociant à Rotterdam. 

Van der Heyden, docteur en mathématiques à l'université, 
h Liège. 

Une seconde commission, dont tous les membres rési- 
daient à Gand, fut chargée de la direction proprement dite 
de l'exposition, helast met de directie der algemeene tenloon- 
iteUing. Elle était composée de la manière suivante: 

HM. Ph. Piers de Raveschoot, président, Bourgme 

F. Verheggen, premier échevin. 

F. Schamp, membre du conseil de Régence. 

Frédéric Van Vaernewyck. 

Eugène De Naeyer-Van Caneghem. 

De Smet-De Naeyer, fabricant. 
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Roelandt, membre de Tlnstitut royal des Pays-Bas, archi- 
tecte. 

Auguste Van Acken. 

Rottier, secrétaire de la Régence. 

Gannaert, substitut du procureur royal. 

Barafyn, auditeur militaire de la province. 

Ch. Vervier, receveur d'arrondissement des contributions 
directes. 

P. Yan der Beken, négociant, membre du tribunal et de la 
Chambre de Commerce. 

N. Cornelissen, secrétairCy membre de Tlnstitut royal des 
Pays-Bas et de TAcadémie royale de Bruxelles. 

Pour montrer Timportance de cette Exposition, disons 
avant tout que plus de six cents industriels, fabricants et 
négociants du royaume des Pays-Bas y prirent part. 

De même que TËxposition de 1803, celle de 1820 se tint à 
Thôtel de ville; avec cette différence toutefois, que la 
seconde, au lieu de se borner au grand vestibule seule- 
ment, occupait une douzaine de salles différentes. Elle était 
divisée en neuf groupes ou compartiments, répartis comme 
suit : 

!<> Tribunal de Commerce (première salle à gauche en 
entrant par le marché au beurre). — Mécaniques, machines, 
outils, presses ; serrurerie, fer. 

2*» Vestibule du Tribunal de commerce. — Voitures, 
harnachement, sellerie. 

3** Allée qui conduit au grand vestibule. — Cuirs, pellete- 
ries, poterie, fayence, corderies. 

4® Grand vestibule. — Draperies, tapis, ébénisterie, 
ameublement, couvertures, laines. 

5« Les trois nouvelles salles des archives (àl'étage). — Toiles 
de lin, fils, cordonnerie, dentelles, passementerie, chapel- 
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lerie, typographie, argenterie et orfèvrerie, instruments de 
musique et de chirurgie, coutellerie. 

6* Salle de l'arsenal. — Coton, lin, rubannerie, bonne- 
terie. 

7® Ancien collegium medicum {Oude teekenkamer^ don- 
nant sur la ruelle de Thôtel de ville). — Papiers peints; 
toiles cirées, cuirs, vernis, couleurs, préparations chimiques, 
objets divers. 

8" Cour d'nssises (actuellement salle des séances du conseil 
communal). — Objets provenant de plusieurs établissements 
publics: ateliers de charité, maison de détention, etc. 

9® Salle de la chapelle (actuellement salle des mariages). — 
Bronzes dorés, porcelaines, cristaux, objets précieux, etc. 

Il nous est naturellement impossible d'entrer dans des 
détails et de fournir une description, même approximative, 
des objets exposés. Pour donner une idée de la grandeur et 
de la richesse de cette Exposition, il nous sufiQra de dire 
qu'elle comptait plus de deux mille numéros, — la plupart 
des numéros se composant de plusieurs objets — , compre- 
nant des produits de toutes les branches de Findustrie et du 
commerce du royaume des Pays-Bas. 

Le soin d'orner et de décorer ces salles, de manière à 
ménager l'espace et à placer en même temps les objets sous 
leur aspect le plus favorable, fut confié à M. Tarchitecte 
Roelandt et à M. Yan Santen, tapissier. 

L'ouverture officielle de l'Exposition se fit le 1' août 182Ô 
en grande pompe et de la façon là plus solennelle. Un cortège 
composé de toutes les autorités civiles et militaires de la 
province, des corps judiciaires, des membres de l'enseigne- 
ment et de toutes les gildes, corporations et sociétés de la 
ville, se dirigea de l'hôtel du gouvernement provincial, en 
passant par la place d'armes, la rue du soleil, la rue des 
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champs, le marché aux grains et la rue haut-port, vers 
rhôtel de ville. Toutes ces rues étaient pavoisées et ornées 
avec une profusion et un luxe dont on se fait difBcilement 
une idée aujourd'hui. 

Le cortège était ouvert par les timbaliers et les trompet- 
tes au costume et aux armes de la ville, suivis d'un piquet 
de gendarmes ou de maréchaussées, d'un peloton de hussards 
et d'un détachement d'infanterie avec les musiques mili- 
taires. Venaient ensuite les gildes, corporations et sociétés 
avec leurs insignes, leurs cartels, leurs drapeaux et leurs 
bannières que suivaient immédiatement les autorités consti- 
tuées et les corps officiels de la province et de la ville. Le 
cortège, qui se prolongeait sur une étendue très-coosidé- 
rable, était fermé par un peloton de hussards. La foule, 
qui se pressait dans les rues et sur les places publiques, 
était si grande qu'à plusieurs reprises le cortège fut 
obligé de s'arrêter et que l'escorte militaire, qui le pré- 
cédait et ouvrait le marche, avait beaucoup de peine à 
lui frayer un passage. 

L'ouverture solennelle de l'Exposition se fit par le 
gouverneur de la province, comte de Lens, et le bourgmestre 
de Gand, Piers de Raveschoot. La cérémonie terminée, les 
autorités se rendirent à l'académie, où elles procédèrent à 
l'ouverture de l'Exposition de peinture et de sculpture. Cette 
Exposition, à laquelle les principaux artistes de l'époque 
prirent part, fut excessivement remarquable. Pour de plus 
amples détails, nous renvoyons à l'ouvrage que publia, en 
1823, chez l'imprimeur P. De Goesin-Verhaeghe, à Gand, le 
secrétaire de la société des Beaux-Arts L. De Bast. Ce 
volume, intitulé Annales du Salon de Gand et de Vécole 
moderne des Pays-Bas , est enrichi d'une centaine de gravures 
au trait par G. Normand. Il donne la biographie des artistes 
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et une notice sur la plupart des œuvres exposées, dont 
quelques-unes jouissent encore aujourd'hui d'une réputa- 
tion incontestée. 

Le 7 août eut lieu la distribution des prix aux élèves de 
Tacadémie et aux artistes ayant pris part à l'Exposition. 
Parmi les Gantois qui obtinrent des distinctions, nous nous 
bornerons à mentionner Paelinck, Goirnaert, De Noter, 
A. De Baets, P. Dielman^ F. De Vriendt, Félix Devise, 
Aug. Van Santen, J. Geens, H. De Cauwer, etc., etc. 

Pendant tout le temps que dura TExposition des produits 
de l'industrie nationale, qui resta ouverte pendant trois 
semaines, des fêtes de tous genres et pour toutes les classes 
de la population furent données en notre ville. Nous y 
reviendroDs plus loin. Occupons-nons pour le moment de 
ce qui fait le sujet principal de notre notice. 

Plus de deux cents commissaires, choisis dans les rangs 
de la bourgeoisie gantoise, étaient chargés de la surveillance 
des salles de TExposition et du soin de donner toutes les 
explications et tous les renseignements désirables aux 
milliers de visiteurs, Gantois, Néerlandais et étrangers, qui 
vinrent admirer les richesses de l'industrie et du commerce 
des Pays-Bas,- exposées dans notre vieille et splendide 
maison communale. 

Dès le mois de juin et sur l'initiative de la chambre de 
commerce de Tournai, une loterie avait été organisée dont 
le produit devait servir à acquérir des objets figurant à 
l'Exposition. Cette loterie, dont les actions se placèrent non- 
seulement dans les Pays-Bas, mais même dans les pays 
voisins comme l'Allemagne, l'Angleterre et la France, eut le 
plus grand succès et permit de faire des achats considé- 
rables. 

La mort ^e la duchessse d'York, sœur de la reine, empêcha 
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Leurs Majestés de se rendre à Gand où les attendait Taccueil 
le plus brillant et le plus enthousiaste. Us y furent remplacés 
par le prince et la princesse d'Orange, et par le prince 
Frédéric des Pays-Bas, actuellement encore, malgré son 
âge avancé, grand-maître de la franc-maçonnerie Néerlan- 
daise et qui a laissé dans notre ville les meilleurs souvenirs. 
Ceux-ci visitèrent plusieurs fois TËxposition de l'industrie 
nationale et celle des beaux-arts. Ils firent gracieusement 
don au musée et à d'autres établissements publics de Gand 
des objets dont ils s'étaient rendus acquéreurs dans ces deux 
Expositions. Le roi chargea également son ministre de 
l'instruction, Falck, l'un des hommes les plus éminents du 
temps, de faire en son nom de nombreuses acquisitions, 
qui reçurent la même destination que les achats faits par 
le prince d'Orange et par le prince Frédéric des Pays-Bas. 

Le grand jour de la distribution des récompenses, fixé au 
24 août, est enfin arrivé. Sur le marché du vendredi, où 
devait se faire cette distribution, avait été dressée une 
immense estrade richement décorée et tendue de tapisseries 
d'Audenarde et de Tournai. L'estrade, construite par les 
soins et sous la direction de l'architecte Roelandt, était 
adossée au côté de la place qui est proche de l'église 
St-Jacques. Elle occupait ainsi l'emplacement où se trouva 
plus tard, lors de l'inauguration de la statue de Van Artevelde 
en 1863, l'estrade sur laquelle la société royale des Chœurs 
et plusieurs autres sociétés chorales de la Flandre exé- 
cutèrent la magnifique cantate de nos compatriotes Gevaert 
et Destanberg. 

Au-dessus de l'estrade on lisait Tinscription suivante : 

HKT DANKBAAR VADERLAND 
A AN NEKRLANDS NIJVERHKID. 

Un cortège, aussi nombreux et aussi imposant que celui 
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qui avait accompagné les autorités le 1' août à Thôtel de 
ville, quitta, à trois heures, Thôtel du gouvernement provin- 
cial et se rendit au marché du vendredi pour procéder à la 
distribution des récompenses. Déjà, à deux heures, plus de 
seize cents dames, c parées de tout l'éclat des grâces et de 
la beauté ]d comme dit un journal de l'époque, occupaient 
l'enceinte réservée. L'escorte de troupes, cavalerie et infan- 
terie, qui avait accompagné le cortège, déâla devant l'estrade 
et quitta le marché du vendredi où le public eut immédia- 
tement accès. 

Le ministre Falck, le gouverneur comte de Lens, le 
bourgmestre Piers de Raveschoot, ayant à leurs côtés le 
duc de Saxe-Weimar, le lieutenant-général de Rebecq et 
le prince de Mecklenbourg, montèrent sur l'estrade où 
prirent également place toutes les autorités civiles et mili- 
taires. Les fabricants et les industriels, ayant pris part à 
l'Exposition, étaient placés directement devant l'estrade. 
Les gildes, les corporations et les sociétés avec leurs 
insignes et leurs bannières formaient la haie autour de 
l'enceinte réservée aux dames. Les corps de musique 
occupaient les angles. 

La cérémonie fut ouverte par l'exécution de l'air national. 
Après un discours de M. Onderdenwijngaart, rapporteur de 
la commission supérieure, M. Netscher, commissaire au dé- 
partement de l'industrie nationale, proclama les noms des 
exposants qui avaient obtenu des distinctions. Des com- 
missaires placés au pied de l'estrade répétaient ces noms. 
Chaque exposant était présenté par M. Kerremans-Huyttens, 
membre de la commission supérieure, au ministre Falck, 
qui lui remettait la médaille. Les noms des exposants, qui 
recevaient la médaille d'or, étaient proclamés au son des 

timbales et des fanfares. 
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L'aspect de l'estrade où se trouvaient près de deux cenjks 
personnages ofBciels» revêtus de leur uniforme, était des plus 
imposant. Quant au coup-d'œil que présentait la vaste place 
du marché du vendredi, couverte de monde et encadrée de 
ses maisons du XVIP siècle, remplies de spectateurs, il faut 
renoncer à le décrire. On doit, pour s'en faire une idée, 
consulter les illustrations qui parurent à cette époque et 
principalement le magnifique dessin de Van Bree, conservé 
à la bibliothèque de l'université et qui retrace, avec une 
fidélité scrupuleuse^ l'aspect du marché du vendredi et de la 
foule qui s'y pressait pendant la remise des récompenses. 
Disons ici en passant que notre bibliothèque possède une 
collection, unique en son genre, de dix mille dessins, gra- 
vures, aquarelles etc. concernant les places, rues, maisons 
et monuments de Gand. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en donnant ici 
les noms des fabricants, négociants et industriels de notre 
ville qui obtinrent des distinctions à l'Exposition nationale 
de j 820. Ils y verront figurer des firmes dont les représen- 
tants, à l'heure actuelle, occupent encore le premier rang 
dans le commerce et l'industrie de la ville de Gand. 

On décerna douze médailles d'or; Gand en obtint deux: 
MM. Desmet, frères^ cotons imprimés; Devdder^ grande 
orgue. 

Médailles d'argent: MM. J. ClaeSy acides sulfuriques: 
De Basty orfèvrerie; Félix De Hemptiixne, toiles de coton; 
De PauWy cardes; De Vos-Bauwens, calicots imprimés; 
y* Hisetie, cheminées de tôle; /. Rosseely fils; Suy^ ébénis- 
lerie; Van Maldeghem et fils, toiles à voiles; F« Allaert^ 
colle forte ; Voorimanf calicots imprimés. 

Médailles de bronze: MM. /, F. Banneville, rubans et flb 
de coton ; Braeckman, toiles blanchies ; De Backer, instru- 
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ments de musique; G. De Busscher^ typographie; Gossé, 
épingles; Gleesener^ serrurerie; P. De Goesin^Verhaeghe^ 
typographie; /. B, Heughébaert^ différentes espèces de bleu; 
L. Van der Cruyssen^ voitures; Valentin Van Loo, toiles de 
GOton; Masquelier, candélabres en fer platiné; Puis y serrur 
rerie; /. Ramm^l^ couleurs; Trossaert^ cristaux; Duvivier, 
mar$|bous en étain; Voituron, cheminées de marbre; Constant 
De Vos, toiles de coton; F. De Vosy peignes pour tisser; 
De Buch^ V<mderwaerdLen, calicots imprimés ; /. Ter^cAe, 
shalls imprimés. 

Le soir il y eut une illumination générale de la ville et un 
brillant feu d'artifice fut tiré sur la plaine des Récollets, à 
la place occupée aujourd'hui par le palais de justice. Disons 
qu'à cette é][)oquey comme de nos jours encore, aucun 
déploiement de troupes ni de police n'était nécessaire pour 
maintenir l'ordre au milieu de la foule compacte et animée 
qui se pressait d^ans les rues de la ville. 

Pendant la durée de l'Exposition, qui fut ouverte pendant 
trois semaines, des fêtes de toutes sortes et dont nous allons 
donner un rapide aperçu, eurent lieu à Gand. Elles furent 
si brillantes et obtinrent un tel succès, que les journaux de 
1820 les comparent aux fameuses fêtes qui se donnèrent 
en notre ville en 1767 lors de la célèbre procession de 
St-Macaire (^). 

Citons avant tout les grands concours de tir à l'arbalète 
et à l'arc donnés par les chefs- confréries de St- Georges et 

(1) La relation de cette procession et des fêtes qui l'accompagnèrent 
se trouve dans le volume illustré, publié chez Pimprimeur de la ville, 
Jan Meyer, op d'Eoogpoorte, in H çekroond Zweird^ cous le titre de : 
Beschryvinge van het zevenhonderdjarig Jubile van den Hepîigen 
Macarius,,, met de voordere plechtigheden, cavalcade , verciersels en 
andere vreugdebedryven. 
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de St-Sébastien et auxquels plusieurs centaines de tireurs 
prirent part. 

Tous ces tireurs en uniforme, revêtus de leurs insignes et 
accompagnés des autres confréries et sociétés de la ville^ se 
rendirent en cortège au local des confréries où le tir devait 
avoir lieu. Plus de cent bannières et drapeaux se déployaient 
dans ce long défilé. Chaque compagnie d'archers et d'arbalé- 
triers était précédée d'un guidon à cheval. Les archers de 
Bruges se distinguaient entre tous par la richesse de leurs 
costumes^ par les trophées dont ils étaient porteurs et par 
l'artillerie et le corps de musique dont ils étaient accom- 
pagnés. Les principaux prix furent remportés par Âssenede, 
Enghien et Everghem. 

La confrérie des arquebusiers de St-Ântoine donna égale- 
ment un concours dans les prairies du Motje^ à Royghem, 
transformées en camp militaire. Un nombre considérable de 
tireurs, venus de toutes les parties des Pays-Bas, y accou* 
rurent. Leeuwarden et Deventer mêmes, situés aux extré* 
mités du royaume, avaient tenu à fournir leur contingent 
de tireurs. Tous les arquebusiers, comme les archers de 
St-Sébastien et les arbalétriers de St-Georges, étaient en 
uniforme et revêtus de leurs insignes. Le tir, auquel le 
prince Frédéric prit part, fut excessivement brillant et dura 
plusieurs jours. 

La confrérie de St-Michel, de son côté, donna un graad 
assaut d'armes pour lequel plus de quarante maîtres et 
une foule d'amateurs se présentèrent. Tous les concur- 
rents étaient étrangers à la confrérie de St-Michel, qui* 
s'était bornée à organiser le concours sans prendre part à 
la lutte. Celle-ci eut lieu en plein air sur la place d'armes. 
L'ëpée d'honneur fut décernée à M. Bataille, d'Audenarde, 
et la médaille d'or pour amateurs à M. Martens, de Bruges. 
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Notre antique chambre de rhétorique, de Fonteinisten, 
dirigée alors par deux littérateurs flamands de grand ibérite^ 
C. Vervier et d'Hulster, ouvrit de son côté un concours de 
déclamation néerlandaise. La pièce imposée était Mahomet. 
La palme fut remportée par la société de Sottegem. Des 
prix spéciaux de déclamation furent décernés à Jacques De 
Porre et Daniel Riessauw, de Gand. 

Il faudrait remonter aux fameuses fêtes, organisées par 
les confréiies et les chambres de rhétorique gantoises en 
1437 et en 1498, pour avoir une idée de l'éclat et de la 
splendeur de celles que donnèrent nos confréries et nos 
chambres de rhétorique de 1820. 

Un grand concours d'harmonie, auquel les principales 
sociétés des Pays-Bas prirent part, eut lieu au marché du 
vendredi. Les prix, vivement disputés, furent décernés à 
Courtrai et à Wetteren. Le jour de la distribution des prix, 
toutes les sociétés réunies exécutèrent l'air national, le 
Wilhelmuslied, ce chant de guerre patriotique de nos pères 
pendant leurs luttes du XVP siècle contre l'Espagne et 
contre l'Inquisition. Joué sur notre vieux marché du ven- 
dredi par plusieurs centaines de musiciens, l'hymne des 
gueux dut produire une impression profonde. 

La Société des Beaux^Ârts avait ouvert un concours de 
composition musicale et un concours de poésie néerlandaise, 
dont le sujet était l'Exposition nationale. Le grand prix de 
composition musicale fut décerné à J. Wilms, d'Amsterdam, 
avee-un accessit accordé à Ch. Ângelet, de Gand; le prix de 
poésie échut à J. H. Nierstrasz, de Rotterdam. 

Des courses de chevaux, qui attirèrent une foule énorme 
de spectateurs, eurent lieu au faubourg de Bruges le long du 
canal. Il en fut de même des courses de bague (ringsteking) 
à cheval, qui se donnèrent à la plaine St*Pierre. Il y eut 
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enfin des fêtes populaires dans tous les quartiers de la ville, 
ainsi que des bals et des banquets à profusion. Une médaille 
commémorative, gravée par Braemt, fut frappée pour per- 
pétuer le souvenir de TExposition. 

Tel est le bilan des fêtes organisées par la ville de Gand 
à l'occasion de l'Exposition des produits de l'industrie 
nationale. 

On nous pardonnera d'être entré dans tous ces détails, 
dont quelques-uns paraîtront minutieux peut-être. Mais 
nous avons cru qu'ils ajoutaient souvent un trait pittoresque 
au tableau des mœurs de la génération de celte époque, qui 
est assurément la moins connue de la génération actuelle ; 
celle-ci connaît bien mieux les faits et gestes des Ptolémées, 
d'Annibal et de Nabuchodonosor, qui lui sont enseignés au 
long et au large dès l'école primaire. 

Toutes ces fêtes prouvent l'extraordinaire prospérité de 
la ville de Gand sous le régime Néerlandais. Après les 
dominations étrangères de l'Espagne, de TAutriche et de la 
France, les Pays-Bas, réunis enfin après la cruelle séparation 
du XVP siècle, avaient en quelque sorte repris le cours 
paisible de leur histoire. Comme aux époques les plus 
brillantes de notre passé, on avait vu se réveiller le pendiant 
national bien connu des Flamands pour les cortèges et pour 
les cérémonies publiques. Mais ces fêtes n'étaient plus 
seulement des réjouissances d'apparat. L'Exposition natio- 
nale, qui en formait le centre, était une affirmation éclatante 
de la prospérité renaissante du commerce et de l'industrie 
dans toutes les provinces du royaume des Pays-Bas, dont la 
création, comme l'a dit si justement M. le professeur Emile 
de Laveleye, fut « la meilleure œuvre du congrès de 
Vienne ». Envisagée au point de vue matériel seulement, la 
réunion de la Hollande et de la Belgique devait produire des 
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fruits excellents, c La Belgique (c'est encore M. É. De 
Laveleye qui parle) apportait à la communauté son agricul- 
ture, son industrie, ses fers» ses charbons, la Hollande 
apportait ses colonies, ses vaisseaux et son commerce. }» (^). 
L'Exposition gantoise de 1820 fut une manifestation bril- 
lante des résultats féconds de notre réunion temporaire à la 
Hollande, et à ce titre elle méritait, croyons-nous, d'être 
étudiée en détail. 

(1) Voir son étude sur le Paroi clérical en Belgique. 1872, 

Flandre libérale, 17 Février 1881. 
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INAUGURATION DU CANAL DE GAND A TERNEUZEN, 

19 NOVEMBRE 1827. 

Dès les temps les plus reculés, les Gantois se sont 
efforcés d'avoir une communication directe par eau avec 
la mer. 

Au XIII^* siècle ils construisirent le canal de la Liève 
qui reliait leur ville au port alors si fameux de Damme; 
mais dès la fin du siècle suivant, ce port commençant à 
s'ensabler, ils cherchèrent dans une autre direction une 
nouvelle communication directe avec la mer. Ce ne fut, 
toutefois, qu'en 1547 qu'on mit la main à l'œuvre, à la 
suite de l'octroi de Charles-Quint, autorisant la ville à 
creuser le canal qui aboutissait au delà de Zelzate à 
l'endroit appelé le Sas de Gand. Cet endroit se trouvait à 
cette époque sur un bras de l'Escaut, qui depuis s'est envasé 
et dont il ne reste plus aujourd'hui que la crique do 
Braakman. 

Le canal du Sas faisait de notre cité un véritable port 
de commerce intérieur; mais les persécutions religieuses 
et la guerre civile portèrent bientôt le coup de mort au 
commerce maritime de Gand, et ce ne fut qu'après la 
bataille de Waterloo que l'on reprit les traditions des siècles 
de prospérité et de liberté, qui avaient fait jadis de notre 
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pays~ une des contrées les plus riches et les plus indus-? 
trieuses de l'Europe. En ceci encore le roi Guillaume fut 
le bienfaiteur éclairé de la ville de Gand, qu'il affectionnait 
tout particulièrement. 

Pour tout ce qui concerne la partie historique, nous 
renvoyons le lecteur à la brochure publiée en 1829 à Gand, 
chez l'éditeur Louis De Busscher, par Amand De Bast, sous 
le titre de : « Relation historique des tentatives faites par les 
Gantois pour s'ouvrir une communication directe avec 
l'Océan. ï Nous ne nous occuperons ici que de l'inaugu- 
ration du canal de Terneuzen à Gand, qui eut lieu le 
18 novembre 1827, et des fêtes et réjouissances qui l'accom- 
pagnèrent. Ces fêtes acquièrent un caractère tout spécial 
d'actualité par suite de l'inauguration prochaine des travaux 
de nos nouvelles installations maritimes, qui, se fera au 
mois de septembre avec toute la solennité et tout l'apparat 
que comporte un événement d'une pareille importance. 

Ce fut dans le courant de l'année 1823, que le gouverne- 
ment du roi Guillaume décréta le canal de Terneuzen à 
Gand sur l'emplacement qu'il occupe de nos jours. Le 
projet fut immédiatement mis à l'étude sous la direction 
des ingénieurs en chef, Noël et Van Siggelen. Les études 
préliminaires terminées, il parut un décret royal du gou- 
vernement néerlandais, ordonnant l'exécution des travaux 
nécessaires pour faire du canal du Sas de Gand une voie 
de communication large et profonde entre la ville de Gand 
et la mer, de manière à pouvoir admettre des navires de 
tout tonnage et de toute dimension. 

Les travaux avancèrent avec une rapidité telle, que le 
7 juin 1826, on put déjà procéder à la pose de la première 
pierre de la grande écluse de Terneuzen et qu'au mois de 
novembre de Tannée suivante le canal fut livré à la navi- 
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gation. Ce fut donc en Tespace de quatre années que ce 
travail, d'une importance aussi considérable^ fut entière^ 
ment achevé : études préliminaires, creusement, approfon- 
dissement, déblais, redressement, travaux d'art tels que 
ponts, écluses, aqueducs etc., tout était terminé. Quand 
on songe à la sage lenteur et à la prudente économie avec 
lesquelles les différents ministères, qui se sont succédé au 
pouvoir en Belgique, ont procédé aux travaux d'élargisse- 
ment et d'approfondissement de cette voie maritime, 
réclamés depuis tant d'années par le commerce et l'industrie 
de la ville de Gand, on est involontairement amené à se 
demander en combien de temps, à notre époque, auraient 
été achevés les travaux exécutés par le Gouvernement 
néerlandais de 1823 à 1827. 

L'inauguration ofScielle du canal, comme nous venons 
de le dire plus haut, eut lieu au mois de novembre 1827. 
Le roi Guillaume, qu'un deuil de famille empêchait d'assis- 
ter à la solennité, s'était fait représenter par le conseiller 
d'état, H. J. Van Doorn, gouverneur de la Flandre Orientale. 

La fête commença le 18 novembre à Terneuzen. Les 
autorités civiles et militaires et les États- députés (Députa- 
tipns permanentes) de la Zélande et de la Flandre Orientale, 
précédés d'un détachement de cavalerie et de la célèbre 
société de musique gantoise Sainte-Cécile, sous la direction 
du compositeur J. d'HolIander, allèrent chercher le gou- 
verneur à son hôtel et raccompagnèrent à l'hôtel de ville. 
De là, le cortège se rendit à la grande écluse de l'Ouest, où 
le gouverneur, au nom du roi et du peuplp des Pays-Bas, 
ordonna de procéder à l'ouverture du canal. Cet ordre fut 
exécuté sous la direction des ingénieurs du Watersiaat aux 
sons de la musique qui jouait les airs nationaux : le 
Wilhelmuslied et le Nederlandsch Bloed, et au bruit de la 
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mousquetterie et des salves d'artillerie^ tirées par les mem- 
bres de la société gantoise Otopia et annonçant au loin 
que l'antique cité de 6and venait d'être mise en com- 
munication directe avec la mer. 

Le passage étant ouvert, les autorités prirent place sur 
des yachts et se dirigèrent, accompagnés de plusieurs 
navires de mer et de bateaux d'intérieur ayant en tête la 
superbe barque de Gand montée par la société Sainte-Cécile^ 
▼ers le Sas-de-Gand, où elles arrivèrent à cinq heures du 
soir. Tout comme à Terneuzen, cet événement fut célébré 
au Sas-de-Gand par des fêtes et des réjouissances de toutes 
sortes: banquet, concert, feu d'artifice, bal, etc. 

Le lendemain, 19 novembre 1827, vers dix heures du 
matin, la flottille ofBcielle, qu'accompagnait une foule 
innombrable d'embarcations de toutes espèces et de toutes 
dimensions, arrivées dès la veille de Gand et des villes et 
villages environnants, se mit en route et se dirigea vers la 
capitale de la Flandre. 

En tête marchait une barque, portant un détachement 
d'artillerie qui ne cessait de tirer des salves sur tout le 
parcours. Venaient ensuite: la barque de Gand, richement 
décorée et pavoisée, sur laquelle se trouvaient les Sociétés 
Sainte-Cécile et Utopia; le yacht le Griet^ monté par les 
ingénieurs et les fonctionnaires du Wat&rstaat et par les 
concessionnaires de l'entreprise du canal ; le yacht royal 
la Junon^ monté par le gouverneur de la Zélande, Van 
Vreden Burch, le commissaire royal Van Doorn, le général 
Behr et ses aides-de-camp, le duc de Saxe-Weimar, le 
vice-amiral Gobius et les membres des Etats-députés de la 
Zélande et de la Flandre Orientale ; le yacht Zéphyr^ sur 
lequel se trouvaient les membres de la chambre de com- 
merce de Gand et plusieurs autorités civiles et militaires. 
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Venait enfin toute une escadre de bateaux d'intérieur, 
d'embarcations de plaisance, de barquettes à rames et de 
navires de mer ; parmi ces derniers on distinguait, à cause 
de leurs dimensions considérables, trois bâtiments de 
commerce, Frederica^ de Twee Vrienden et Maria^Angélina, 
appartenant à Timportante maison N« J. De Cock et frères 
de notre place. 

Toutes ces embarcations, de formes, de construction et 
de grandeur si diverses, étaient couvertes d'une profusion 
de drapeaux et de banderolles et formaient un coup-d'œil 
d'un pittoresque et d'une originalité indescriptibles. One 
garde d'honneur, composée de détachem^ts de hussards 
à cheval, accompagnait la flottille sur les deux rives. 

Le long du canal les habitants avaient orné et pavoisé 
leurs demeures. Partout se succédaient des arcs-de-triomphe 
en verdure et des mâts vénitiens, joyeusement parés de 
banderolles et d'oriflammes et reliés entr'eux par des 
guirlandes de branches^ empruntées aux sapinières de la 
contrée. Une foule curieuse et enthousiaste, accourue de 
tous les villages du nord de la Flandre, se pressait sur les 
bords du canal saluant l'escadrille de ses acclamations et 
de ses vivats. Chaque fois qu'aux abords d'un débarcadère 
ou au passage d'un pont, les embarcations ralentissaient 
leur marche, des jeunes filles, portant l'écharpe orange 
avec les couleurs nationales, venaient, au nom des popu- 
lations riveraines, offrir aux autorités des Ûeurs et des 
adresses de félicitations. 

Toutes les communes, traversées par le canal ou situées 
dans les environs, avaient envoyé des corps de musique. ou 
des groupes de cavaliers richement costumés, chargés de 
faire escorte aux bâtiments composant l'escadre. Pendant 
les six heures que dura le trajet, ce €ut une véritable 
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marche triomphale^ tant était grande la foule accourue de 
tous côtés et tant était grand légalement Tenthousiasme qui 
renaît parmi ces milliers de spectateurs. 

Entretemps, les autorités se préparaient en notre ville 
à aller recevoir au muide les personnages ofiQciels dont 
nous avons parlé plus haut. A une heure, le conseil de 
régence s'assemblait dans la salle ordinaire des séances; 
pendant que toutes les gildes, confréries, corporations et 
sociétés de la ville se massaient sur le marché au beurre 
et -dans la rue haut-port pour accompagner les membres 
de Fadministration communale. Ceux-ci, ainsi escortés, se 
rendirent hors la porte du Sas où un pavillon, richement 
décoré, avait été préparé dans l'établissement industriel de 
J. Braeckman pour recevoir les autorités. Disons en passant 
que le conseil communal, ou conseil de régence comme 
on disait alors, avait voté, à Toccasion des fêtes du 
19 novembre 1827, une somme de 5000 florins, ce qui est 
énorme pour cette époque. 

À mesure que la flottille approchait de Gand, le spectacle 
devenait de plus en plus grandiose et offrait un coup d'œil 
d'un caractère véritablement imposant. Le canal était 
couvert d'embarcations, et la foule, déjà si considérable de 
cavaliers, de piétons et d'équipages qui avaient accompagné 
les embarcations officielles ou s'étaient rendus à leur ren- 
contre, allait en augmentant à chaque pas. 

Enfin l'artillerie de la chef-confrérie de St-Antoine, pla- 
cée hors la porte du Sas, annonce l'arrivée de la flottille 
et des autorités par une salve de cent et un coups de canon, 
auxquels répond l'artillerie de la société Utopia^ qui se 
trouvait placée sur une des premières embarcations. Cette 
nouvelle est accueillie par un. formidable hourrah, poussé 
par la foule qui se presse au quartier du muide pour assister 
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au débarquement et à la réception des personnages oGlQii^. 
Ceux-ci sont reçus par le bourgmestre Charles Van Crcp* 
brugghe^ le vénéré fondateur de nos écoles conunun^, 
qui leur souhaite la bienvenue, entouré des cinq échevins, 
HM. FI. Verhegghen, P. de Uertogh, J. Van Melle, Gh. D9 
Meyere et Ch. Kervyn de Volkaersbeke, et de tout le 
conseil communal. 

Dans un discours, que le défaut d'espace ne aoiis permet 
pas de traduire en entier, le bourgmestre fit ressortir les 
avantages incalculables que rouverture du nouveau canal, 
qui nous mettait en communication directe avec la mer, 
allait procurer au commerce et à l'industrie de la ville de 
Gand, dont la prospérité et Tembellissement étaient un siQet 
constant de préoccupation pour le roi Guillaume et son 
gouvernement. Aussi peut-on dire avec- raison que la 
période néerlandaise de 1815 à 1830 fut, à tous les points de 
vue, pour notre cité, une époque de grandeur et de richesse 
comme bien peu de villes en comptent dans leurs annales. 

C'est au bruit du canon, au son des cloches et du carillon 
et aux accords de la musique, que le cortège se mit m 
marche pour se rendre à l'hôtel du gouvernement provin- 
cial, en suivant l'itinéraire que voici : voormuidey rue des 
remouleurs, rue des pierres, rue de la monnaie, place 
Sta-Pharaïlde, marché aux herbes, marché aux grains, rue 
des champs, rue du soleil, place d'armes, place de la 
calandre et rue d'Orange. Constatons ici que cette dernière 
rue, qu'on avait débaptisée en 1830 par sotte haine de la 
maison de Nassau et appelée rue de la liberté, a reçu de 
nouveau officiellement son véritable nom. Elle avait été 
percée au XVI* siècle, après la Pacification de Gand, et on 
lui donna alors sa dénomination en l'honneur de Guillaume 
le Taciturne. 
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Toutes ces rues et toutes ces places publiques étaieilt 
décorées et pavoisées avec un luxe et une profusion d'orne- 
ments dont on se fait difQcilement une idée aujourd'hui. On 
n& voyait partout que drapeaux, mâts vénitiens, verdure, 
portraits du roi, inscriptions, écussons, devises etc. Parmi 
ces inscriptions, quelques-unes avaient un caractère d'ori- 
ginalité ou de naïveté très marqué; ainsi, par exemple, pour 
ae citer que celle-là, sur la façade d'une maison près du 
pont de la rue des pierres {Sleutelkensbrug)y on lisait les 
vers suivants : 

Vivat Willem onzen Koning, 
Die de stad zal geven Honlng. 

Le cortège, d'une longueur extraordinaire, était ouvert 
par un escadron de hussards avec la musique du régiment 
et par les timbaliers de la ville à cheval et en grand uniforme. 
Venaient ensuite les quatre chefs-confréries, SUGeorges^ 
SirSébastieriy St-Antoiney et St^Michely la société Utopia 
avec son artillerie, les membres de la société de musique 
de Sainte-^Cécile revêtus de leur brillant uniforme, suivis 
de toutes les sociétés, corporations et corps de métiers 
de la ville avec leurs drapeaux, leurs insignes et leurs 
cartels et de plusieurs corps de musique. Enfin une longue 
file de voitures contenant les autorités. 

Nous n'exagérons pas en disant que la population de 
la ville de Gand se trouvait presque doublée, tant était 
grande l'affluence d'étrangers accourus de toutes les parties 
de la Flandre et de la Zélande. La foule, qui se pressait dans 
les rues, était si compacte que, malgré l'escorte à cheval qui 
le précédait, le cortège était à chaque instant obligé de 
s'arrêter. Ce fut au milieu d'un enthousiasme indescriptible 
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qu'on arriva enfin à Thôtel du gouvernement provincial, où 
les honneurs furent faits par le commissaire royal et gouver- 
neur Van Doorn. 

Après avoir pris un peu de repos, les autorités se réunirent 
à un banquet que leur offrit Tadministration communale 
dans la salle de l'arsenal de l'hôtel de ville. Le soir un bal 
donné dans la salle du trône, nouvellement restaurée^ 
réunit l'élite do la société gantoise. Cette salle avait été 
décorée d'une façon tout-à-fait originale : les culs-de-lampe 
de la grande voûte étaient convertis en proues de vaisseaux, 
portant les pavillons de toutes les nations du monde civilisé, 
et les murs étaient tendus de draperies représentant des 
voiles de navire. 

Pendant que le monde officiel se réunissait au banquet 
et au bal de l'hôtel de ville, des réjouissances publiques 
avaient lieu dans tous les quartiers de la ville. 

Une médaille commémorative, avec des exemplaires en 
or, en argent et en bronze, fut gravée à cette occasion par 
notre concitoyen Braemt. Au centre se trouvent cinq épis 
de blé et au-dessus un caducée et un gouvernail avec la 
devise: Landbouw en Koophandel ; slm revers Canaalmn 
NeMzen op Genty geopend den XVIII November i827. 

Pour compléter ce travail, l'administration communale 
décida de faire creuser un bassin, destiné à recevoir les 
bâtiments de mer arrivés par le canal et qui devaient 
s'arrêter au muide. Le Gouvernement alloua à la ville de 
Gand des subsides considérables, qui permirent à celle-ci 
d'effectuer les trav^x dans des proportions assez vastes 
pour satisfaire aisément aux besoins de la navigation, tels 
que le comportaient la dimension et le tonnage des navires 
de cette époque. Ce bassin, qui forme le Dock actuel et qui 
s'étend de la porte du Sas à la porte d'Anvers, fut inauguré 
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le 15 décembre 1828. La construction en avait été confiée à 
Tentrepreneur Maertens-Smits. 

Les ÂnversoiSy qui craignaient, à tort ou à raison, la 
concurrence future du port de Gand, publièrent plusieurs 
brochures concernant le nouveau canal deTerneuzen. Une 
entr'autreS) ornée d'une vignette représentant le canal et 
les bassins sur lesquels ne naviguent que des sabots, repro- 
duit une conversation entre un Gantois et un Anversois, 
dans laquelle ce dernier donne plein champ à sa verve 
satirique contre le port de Gand et ses installations, qu'il 
abîme de la belle façon. 

Tel est le narré succinct et aussi exact que possible de 
l'inauguration du nouveau canal de Terneuzen à Gand, dont 
l'ouverture eut sur l'avenir commercial et industriel de 
notre cité une influence décisive. £n môme temps, le gou- 
vernement des Pays-Bas avait créé à Gand notre universi- 
té, où il appela les savants les plus célèbres de TAllemagne 
et de la Hollande. C'était fonder à la fois notre prospérité 
intellectuelle et matérielle, et si Gand, dans ce siècle, a 
cessé d'être la dté morne et rétrograde que l'Espagne et 
l'Autriche avaient maintenue dans sa léthargie navrante, 
c'est à l'initiative du gouvernement du roi Guillaume et à 
son administration éclairée que nous le devons. 

Flandre libérale^ 14 Juin 1881 . 
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XIL 



LA PROCESSION DE HAUTHEM-ST-LIEVIN. 

Tout le monde connaît l'histoire miraculeuse de St-Liévin, 
le patron de la ville de Gand, qui» après avoir été décapité 
par les païens, prit sa tête dans lès mains, — 4es mauvais 
plaisants disent entre ses dents, — et, s'il faut en croire la 
légende, traversa ainsi TEscaut à l'endroit où se trouvait 
autrefois la porte, appelée d'après lui porte de St-Liévin. 

Cet événement extraordinaire^ qui se retrouve un peu 
partout, par exemple dans Thistoire de St-Denis à Paris, 
donna lieu à une dévotion toute particulière en l'honnear 
du grand saint, den wèerden ende heleghen vriendt Gods, 
mijnen heere Sente Lieven t' Haulthem^ dont les dépouilles 
mortelles furent déposées en l'église ou chapelle deHauthem. 
Au onzième ou au douzième siècle, ces reliques furent 
transportées à Gand et déposées à l'abbaye de St-BavoD. 
Les moines de l'abbaye, avec cette entente des affaires et 
cet esprit de lucre propres aux gens d'église, virent immé- 
diatement quelle source inépuisable de profits et de bénéfices 
la possession des ossements du bienheureux martyr allait 
procurer à leur couvent. 

Tout d'abord ils commencèrent par fonder une confrérie, 
en partie double, pourrions-nous dire, de Saint -Liévin. 
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L'une, établie dans l'abbaye môme à Gand et appelée Gvlde 
van Binnen (confrérie de l'intérieur), l'autre, établie au 
village de Hauthem et appelée Guide van Buiten (confrérie 
de l'extérieur). En gens pratiques et soigneux de leurs 
intérêts, les bons moines stipulèrent que les fidèles, pour 
pouvoir être admis dans la confrérie, devaient faire, au 
profit de l'abbaye, une donation à cause de mort, Ghifte ter 
causen vander doodty consistant, dans la plupart des cas, en 
un immeuble: bois, prairie, verger, ferme ou pièce de terre, 
d'un bon et solide rapport. Premier profit et non le moins 
important et le moins durable. 

Ils instituèrent en même temps un pèlerinage annuel en 
l'honneur du martyr décapité. Â la fin du mois de juin, la 
veille de la fête des S3. Pierre et Paul, les reliques de 
St. Lievin^ renfermées dans une magnifique châsse, étaient, 
pendant la nuit, portées de l'abbaye de St-Bavon au village 
de Hauthem, d'où on les ramenait le lendemain à Gand. Â 
en croire les chroniqueurs du temps, ce pèlerinage attirait 
tous les ans un concours si extraordinaire de monde qu'on 
rencontrait sur la route plus de douze cents chariots et qu'on 
estimait que le tiers de la population de la ville de Gand y 
prenait part. 

Ce qu'était ce pèlerinage, on pourra en juger par le récit 
qu'en fait un chroniqueur anonyme du XVP siècle, dont 
M. Gachard nous a conservé le texte dans la Relation des 
troubles de Gand sous Charles-Quint. Ce chroniqueur, qui 
parle de visu et qui paraît avoir été un magistrat, selon 
toute apparence le président du conseil privé^ s'exprime 
de la manière suivante : « C'estoit ung pèlerinage et voiaige 
< plus de malédiction que de dévotion, et où que chascun 
a an dix mille péchiez mortelz s'y faisoient et commectoient 
<i tant par yvronneri^s, débatz, paillardies, blasphèmes, 
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c jurements exsécrables et aultres grans et énormes péchiés 
c et meschantés, car la plus grande partie y alloient pluz 
« par passetempsy follies et jonnesse, et pour y mal Mre, 

< tant hommes que femmes et aussy jonnes gens, que 

< par dévotion et pietié. » 

Le chroniqueur, auquel nous empruntons ces extraits, 
relate ensuite les conséquences de toute nature que ces 
pèlerinages nocturnes, avec tous les excès qui les accom- 
pagnaienty entraînaient pour les femmes, « filles, vesves 
ou mariées, qui alloient audict voiaige sainct. » La crudité 
des expressions et le choix des détails ne nous permettent 
pas de reproduire la description complète de ces deux nuits 
de débauches et d'obscénités, pendant lesquelles, sous pré- 
texte de pèlerinage et de dévotion, toute pudeur était abolie 
pour faire place à l'ivrognerie et surtout à la prostitution 
la p^Ius éhontée. 

Les chroniqueurs et les historiens flamands, qui parlent 
de la célèbre procession, sont tout aussi explicites et tout 
aussi sévères dans leurs appréciations sur les faits et gestes 
des pèlerins. Ils entrent également dans une foule de détails 
sur les actes d'immoralité et de bestialité qui se commet- 
taient durant les deux nuits, que cette foule d'hommes et de 
femmes avinés accompagnaient la châsse de Saint.Liévin. 

Ces ignobles et grossières saturnales se passaient au vu 
et au su des religieux du couvent de Saint-Bavon. Mais 
ceux-ci se gardaient bien d'y mettre le moindre frein. Les 
offrandes, que les pèlerins venaient déposer aux pieds des 
saintes reliques, étaient trop abondantes pour que les bons 
moines allassent ainsi, de gaité de cœur et par une fausse 
pruderie, renoncer à une source de revenus aussi claire et 
aussi productive. Il est vrai que chaque année on menaçait 
de toutes sortes de peines temporelles et spirituelles, jusques 
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et y compris rexcommunication et la damnation éternelle, 
les pèlerins qui se livreraient à quelque acte repréhensible. 
Mais ces avertissements n'étaient donnés que pour la forme, 
et tous les ans les mêmes excès et les mômes faits d'immo- 
ralité se reproduisaient invariablement. 

Voici comment les choses se passaient. Entre onze heures 
et minuit une foule nombreuse, composée d'hommes, de 
femmes et d'enfants de tous rangs et de toutes conditions se 
rassemblait devant l'église de l'abbaye de Saint Bavon. 
Après la messe, qui se célébrait à minuit, la porte était 
ouverte et une partie de cette foule, celle qui se trouvait 
aux premiers rangs, se précipitait dans l'église en criant, 
en hurlant et en vociférant pour s'emparer des reliques de 
Saint^Lievin et les porter à Hauthem. La châsse d'or, qui 
renfermait les précieux ossements, était entourée d'un gril- 
lage en fer et placée sur deux longues traverses de bois, 
que portaient une quinzaine de fidèles qui se relayaient à 
tous moments. 

Le cortège, grossi continuellement sur son parcours, 
accomplissait le pèlerinage c en courant, criant et huant 
« jttsques audit villaige de Haulthem, en traversant les 
c champs, bayes et bois, fossés, bons et mauvais chemins, 
€ feussent remplis d'eauve ou non, comme gens sans enten- 
c dément et hors de leurs mémoires, en menant ung tel 
c bruit comme se tous les diables y eussent estes. Et sy 
« estaient habilliez à l'advenant, deschierez et desloquetez, 
€ ayans chapeaults faictz de branches de vignes et aultres 
« verdures sur leurs testes et s'y portaient la plus part 
c torses ou fallotz en leurs mains et ainsi couroient toujours, t^ 

Tout, sur le passage de cette étrange et peu édifiante 
prooession , était détruit et dévasté. Les échevins de la ville 
de Gand, le clergé, les hommes d'armes qui accompagnaient 
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OU escortaient la procession étaient impuissants à faire 
régner Tordre et la décence parmi les pèlerins. Récoltes, 
plantes^ vergers, arbres, rien n'échappait à la fureur et à la 
rage de destruction de cette foule, qui ressemblait plus, 
d'après un chroniqueur flamand, à une bande de voleurs, 
de brigands et de vagabonds (dieven, landUlooperSy straat- 
schenders ende diergeîijcke) qu'à une réunion de gens pieux, 
rassemblés pour prier et faire œuvre de pénitence. 

Vers le matin le pèlerinage arrivait à Hauthem où, à cette 
occasion, il y avait kermesse, foire et marché, accompagnés 
de réjouissances de toutes sortes, c II y avait une franche 
« feste audict villaige de Haulthem et y trouvoit-on toute 
« manière de marchandises à vendere ce dit jour; on y 
<t vendoit aussi à boire et à mangier à tous costez dudit 
oc villaige, et principallement en la plache d'icelluy qui 
c estoit fort ample, où les dictes marchandises et mercheries 
a estoient mises en avant, de sorte que ce sembloit une 
<t armée et camp de bataille, tant y avoit gens de toutes 
(L conditions par bendes, eschades et confrairies, les ungs 
<( ayant avec eulx tambours et fluttes d'allemans, les 
c aultres des trompettes et aussi forche muses et aultres 
< instrumens, jouans à tous costez audict villaige, les ungs 
« dansant, les aultres faisans aultres esbas et passetemps. » 

Les dévotions de jour et de nuit accomplies, — nous 
venons de voir en quoi celles-ci consistaient, — cette foule 
retournait à Gand, mais en suivant un autre chemin que 
celui qu'elle avait pris pour se rendre à Hauthem. Les 
mêmes excès et les mêmes désordres, qui avaient signalé 
le départ des pèlerins, accompagnaient également leur retour 
à Gand, où ils arrivaient ordinairement entre trois et quatre 
heures de l'après-midi e ou mesme estât qu'ils en estoient 
a partis, chacun en rapportant de mercheries petis bibelotz 
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a et jollitez qu'ils âpnnoient et ruoient aulz femmes et filles 
a qui estoiént tant es fénestres que devant les huys des 
c maisons et par les rues^ regardans ainsi rapporter ledict 
c sainct Liévin. :» 

Le cortège se dirigeait, en arrivant à Gand, vers le marché 
du vendredi, dont il faisait trois fois le tour, c criant, huant 
fL et courant avec ledict cors ]». Les honnêtes gens fermaient 
leur porte et passaient ces jours dans la terreur. 

Gomme il y avait certaines indulgences à gagner pour 
ceux qui portaient ou qui touchaient les reliques^ des luttes 
et contestations continuelles s'élevaient, tant à l'aller qu'au 
retour, entre les assistants qui s'efforçaient d'approcher de 
la châsse afin de la toucher ou d'aider à la porter. Ges rixes 
dégénéraient la plupart du temps en de véritables combats 
entraînant bien souvent mort d'hommes. G'est pour éviter 
ces scènes de meurtre que l'autorité ordonna en 1466 que 
dorénavant la châsse, contenant les reliques, serait trans- 
portée sur un chariot. <l In ditjaer was gheordonneert dat 
« men voortaen den Heleghen Sant Minheere Sente Lievin 
% met meer en dragen en saude, maer voortaen te waghene 
« voereny roupen, noch cryschen^ omme te heletten vêle 
d quade ongereghelthede die de jonghers userende zijn i^, 
(Memorieboek der Stad Gent.) 

Les excès de toutes sortes et les actes de bestialité et 
d'immoralité sans nom, auxquels la fameuse procession 
donnait lieu tous les ans, prirent un tel caractère de gravité 
que l'empereur Gharles-Quint, malgré les réclamations d'une 
partie de la population gantoise soutenue par les moines de 
l'abbaye de Saint-Bavon, se vit obligé de prendre une 
mesure énergique et radicale. Par l'article 74 de son ordon- 
nance du 30 avril 1540^ relative au gouvernement et à 
l'administration de la ville de Gand et connue sous le nom de 
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concession Caroline, il supprima le voyage ou portage de 
Saint-Liévin à Hautem et aillears, et défendit de jamais le 
rétablir : 

<K Que nous avons aboli et abolissons à perpétuité le guet 
< de la myquaresme qui se nomme lawet, le voyage et 
ft portage de St. Liévin à Hautem ny aillieurs» ensemble 
ft les deux confréries d'iceluy St. Liévin de dehors et 
c dedans » 

Ainsi prirent fin ces scandaleuses orgies qui, sous prétexte 
de dévotion et d'actes de piété, mais en réalité pour remplir 
l'escarcelle des moines de l'abbaye de Saint-Bavon, venaient 
tous les ans jeter le trouble et l'épouvante dans une partie 
du pays. Ces saturnales, organisées et encouragées par le 
clergé, se passaient au bon vieux temps, où, à en croire les 
historiens catholiques, l'innocence^ la candeur et la foi 
régnaient en souveraines maîtresses. 

De nos jours, l'église a essayé plus d'une fois de rétablir 
ces pèlerinages monstres où le peuple par dizaines de mille, 
hommes, femmes et enfants, se ruait vers un sanctuaire 
exceptionnellement miraculeux. Ces tentatives n'ont pas 
toujours été heureuses. On se rappellera longtemps eu 
Flandre le fameux pèlerinage à la Vierge de Lourdes-Slooten- 
dries, qui eut lieu le jotir du 17 mai de l'an de grâce 1875 
et se termina si tristement pour les vingt mille pélérinards 
de la campagne, que les prôtres catholiques avaient rassem- 
blés à grands coups de grosse caisse dans tous les coins et 
recoins de la Flandre. Cet essai, qui a si mal tourné pour 
le clergé et ses dupes, ne se renouvellera plus pour l'hon- 
neur, le repos et la moralité de nos populations. 

Mais à la différence de ce qui se passait au XVI* sciède, 
où ce fut un empereur qui, par un décret, mit fin aux 
pèlerinages, ce fut de nos jours le peuple de Gand lui-môme 
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qui se chargea de ce soin. Nous pouvons répéter pour les 
deux cas avec Fauteur anonyme de la relation des troubles : 
« Et ce fust une fort belle œuvre et de fort grand mérite à 
« ceux qui en furent cause. > 



Flandre libérale, 16 Mai 1881. 



y 



XIII. 



PRISE DE GAND PAR LOUIS XIV EN 1678. 

Une première fois déjà, en 1667, Louis XIV avait envahi 
la Belgique, qu'on appelait alors en Europe Zes Pays-Bas 
Espagnols^ parce que notre pays n'était plus qu'une province 
obscure et appauvrie, gouvernée du fond de leurs palais 
par les successeurs décrépits de Philippe IL Dans cette 
première campagne, il avait enlevé douze villes au roi 
d'Espagne et commencé le démembrement de nos provinces 
sur les frontières méridionales. 

Louis XIY s'attaqua également à la Hollande; mais, 
après des succès rapides, il dut reculer devant le jeune 
prince d'Orange, Guillaume III. Celui-ci fut alors le 
sauveur de l'Europe en se faisant l'âme de la résistance 
des puissances à l'ambition française. Comme son aïeul, 
le Taciturne, avait tenu tête au roi le plus puissant da 
XYI* siècle, à l'implacable Philippe- II, Guillaume m 
consacra toute son existence à réfréner l'arrogance du c Roi 
soleil ]» ainsi que Louis XIV s'intitulait lui-même. Ce fat 
un duel à mort dans lequel l'obstination héroïque du prince 
d'Orange finit par triompher de l'insolente ambition du 
roi de France. 

Au moment du siège de Gand, en 1678, toutes les 
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chances semblaient être en faveur de la France. Louis XIV, 
alors à l'apogée de sa gloire, décida, sur les conseils de 
son ministre Louvois, de frapper un coup d'éclat, afin de 
montrer h l'Angleterre, à la Hollande et à l'Espagne, que 
l'intérêt des pays en guerre avec la France était de 
conclure immédiatement la paix. 

Le siège de Gand fut donc résolu. Non pas que la 
et la possession de la capitale de la Flandre fussent 
grande utilité an point de vue stratégique, mais Loui 
comptait beaucoup, pour la réussite de ses desseir 
l'effet que produirait en Europe le siège d'une v 
pareille importance et la rapidité avec laquelle les 
tions militaires seraient conduites. 

Après la prise de St-Guîslain par les troupes fran 
l'opinion générale était que celles-ci allaient m 
immédiatement sur Mons et commencer le siège di 
ville. Louvois laissa cette opinion s'accréditer dans 
de détourner l'attention du siège de Gand, dont le 
tenu secret n'était connu que du roi, de Louvois 
l'intendant de Flandre, Le Peletier. Afin de donner 
plus amplement le change sur ses véritables inte 
Louis XIV, accompagné de la reine, de ses mattres± 
son confesseur et de toute sa cour, se dirige sur 
L'épouse légitime, les maltresses et le confesseur fs 
toujours partie de la suite du roi très-chrétien. A 1 
passe en revue an corps d'armée qui se dirige ensui' 
le Nord, Dans les Pays-Bas, les villes de Luxem 
Ypres, Mons et Namur sont investies en même tempi 

Toat-à~coup, Louis XIV quitte brusquement Met: 
ee rendre à marches forcées dans la Flandre, afin d'i 
en personne au siège de Gand. Les troupes fra 
s'étaient approchées de notre ville sans renconi 
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résistance sérieuse, grâce aux démonstrations faites devant 
plusieurs places fortes du pays. A Gand môme on s'attendait 
si peu à l'arrivée de l'armée française, que peu de jours 
auparavant, le 28 février 1678, le gouverneur de la ville, 
don Francisco de Pardo, avait envoyé toute sa cavalerie au 
secours d'Ypres et n'avait conservé que quelques troupes 
d'infanterie. 

Âudenarde était le point de concentration de l'armée de 
Louis XIV. De cette dernière place, Louvois écrivait le 
l** mars à l'intendant Le Peletier : « Il y aura aujourd'hui 
€ 12,000 chevaux autour de la place; demain, 48 bataillons, 
c les 19 restant y arriveront après-demain avant midL 
ft II y aura ce soir 7,000 pionniers, d Le même jour le 
maréchal d'Humières, commandant général, fit occuper 
par la cavalerie toutes les routes qui conduisaient à Gand. 

Louis XIV arriva au camp devant Gand, le 4 Mars 1678, 
et établit son quartier général entre les deux bras de 
l'Escaut. Le maréchal de Luxembourg s'était établi avec 
ses troupes entre la Durme et le canal du Sas ; le maréchal 
de Schonberg entre l'Escaut et la Durme ; le maréchal de 
Lorge entre le canal de Bruges et la Lys; le comte de 
Maulevrier entre la Lys et l'Escaut ; le marquis de Cannes 
entre le canal du Sas et le canal de Bruges. L'investissement 
était donc complet. Le célèbre Vauban dirigeait les travaux 
du siège et Dumer commandait l'artillerie. 

Louis XIV s'attendait à voir les portes de la ville de Gand 
s'ouvrir pour ainsi dire d'elles-mêmes devant un déploie- 
ment de forces aussi considérables et commandées par les 
premiers généraux de l'époque. Aussi son étonnement 
fut-il grand en rencontrant de la part de la population une 
résistance qu'il était loin de prévoir. 

Dès le 3 Mars, les Gantois ouvrent les écluses et inondent 
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une grande partie des environs de la ville. Les généraux 
français sont forcés par là de porter leurs positions en 
arrière et de construire à la hâte des ponts et des digues, 
pour se mettre à l'abri de l'inondation et maintenir les 
communications entre les différents corps de troupes de 
l'armée assiégeante. Pendant ce temps, les habitants de 
Gand mettent en état de défense les travaux de fortifications, 
s'élevant entre la porte de la colline et la porte de Courtrai. 
L'autorité communale fait publier que tous ceux qui travail- 
leront pendant 24 heures à la demi-lune, construite en cet 
endroit, seront exempts de droits et de contributions 
pendant quatre ans : « Lai die 4 ^aren van wachtf accys 
en aile andere stadilasten souden vry syn, i^ Plusieurs corps 
de métiers, entr'autres les brasseurs, les bouchers, les 
poissonniers et les francs-bateliers, non contents de payer 
4e leur personne, engagent encore des volontaires, à 
raison de i2 schellingen par jour, pour travailler aux 
ouvrages de défense. Le 6 mars on fait fermer toutes les 
boutiques et ordre est donné aux bourgeois de se rendre à 
leur poste de combat. 

Le même jour, les Français commencent le bombardement 
de la ville dont plusieurs quartiers, principalement celui 
de St Pierre, furent en partie incendiés et détruits. La 
résistance continuait toujours cependant. Les Gantois 
défendent avec acharnement les retranchements de la porte 
de la colline, sur lesquels se concentrent principalement 
les attaques des assiégeants. Us font même à cet endroit 
une sortie qui force momentanément les Français à reculer. 
Mais que pouvaient tant d'efforts et de courage contre 
une armée de près de cent mille hommes et disposant d'une 
puissante artillerie, alors que les assiégés n'avaient que des 
milices volontaires et une poignée de troupes régulières ? 
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Aussi les Français parviennent-ils à s'emparer successive- 
ment des fortifications, pour ainsi dire improvisées^ défen- 
dues pied à pied par les Gantois. Afin d'éviter une plus 
grande effusion de sang, le Grand-Bailli de Gand et les 
magistrats, malgré l'opposition d'une grande partie de la 
population qui veut continuer la lutte, font cesser les 
hostilités et se rendent au camp de Louis XIV pour entrer 
en pourparlers avec lui. 

La citadelle, où s'était retirée la petite garnison et qui 
était lancien Château des Espagnols^ tomba également 
après deux jours de bombardement au pouvoir des Français» 
Le commandant de la ville put se retirer avec la garnison 
sur Anvers. Une fois la ville prise, le roi et la cour partirent 
pour Ypres. Le maréchal d'Humières, avec 27 bataillons et 
40 escadrons, resta devant la ville. Le gouvernement de 
celle-ci fut donné au comte de Monbron, qui alla résider 
à l'hôtel de Wacken, place du marais. Une convention en 
64 articles régla les conditions de la capitulation. 

Nous avons sous les yeux la liste, publiée à Gand chez 
l'imprimeur Michel Maes, de tous les tués, blessés et 
prisonniers du côté des Gantois. A en juger par les noms, 
figurant sur cette longue liste, on voit que la corporation 
des francs-bateliers fut rudement atteinte. Nous y trouvons 
en effet plusieurs Neyty Van der Haeghen^ Van Leaucourt, 
familles dont jusqu'à nos jours encore les membres conti- 
nuent de faire partie de cette corporation. 

Le siège et la prise de Gand, exécutés d'une façon aussi 
soudaine et aussi rapide, exercèrent une grande influence 
sur l'attitude des puissances à l'égard de la France. Les 
événements, qui suivirent ce fait d'armes d'une armée de 
plus de 80,000 hommes, parvenant à traverser le pays et 
à assiéger une ville d'une importance pareille sans être 
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pour ainsi dire aperçue, montrèrent combien le ministre 
Louvois avait eu raison de compter sur l'effet moral que 
produirait en Europe une campagne, entreprise et menée 
à bonne fin en aussi peu de temps. 

Les atrocités de toutes sortes, par desquelles les Français 
signalaient leur présence en pays conquis, ne furent pas 
épargnées à la Flandre. Les localités du Nord de la province 
eurent surtout à soufiMr des troupes du roi très chrétien. 
Assenede, Caprycke, Everghem, Waarschoot, Bassevelde, 
Somerghem^ Eecloo, Sleydinghe, etc., etc., furent, en 
totalité ou en partie, froidement et de parti pris brûlés par 
^es Français. Les auteurs de l'époque, sans distinction de 
croyances ou d'opinion, sont unanimes dans la description 
qu'ils font des scènes de meurtre, d'incendie et de pillage 
qui accompagnaient le séjour des troupes françaises dans 
nos provinces. Nous verrons plus loin la confirmation de 
ces faits de hloedvergieten^ roûverijeriy brandstichtingen 
dans la correspondance ofDcielle de Louis XIV lui-même. 






A en croire la plupart des historiens français, les Gantois 
accueillirent les troupes de Louis XIV à bras ouverts. Nous 
avons vu par la résistance, que la population offrit à l'armée 
envahissante, combien cette assertion est contraire à la 
vérité. Cette répugnance à subir le joug français, que 
les Flamands ont manifestée à toutes les époques de leur 
histoire, se montra également à cette occasion dans la 
conduite tenue par les membres du conseil de Flandre, le 
premier corps judiciaire du pays. 

Ne voulant pas se soumettre à la domination française et, 
d'un autre coté, ne désirant pas entraver l'action de la 



* j'jt ^» _• "^ 



128 PAGES d'histoire L0€ALE. 



}astioe, les membres du conseil de Flandre essayèrent de 
trouver un moyen terme. Pendant qu'on négociait les 
conditions de la reddition de la ville, le conseil se réunit 
et, à l'unanimité de ses 22 membres, décida de remettre an 
roi de France un traité de capitulation, dont le premier 
article donnait aux membres du conseil de Flandre la 
faculté de rester à Gand pendant deux ans et de délibérer 
entretemps sur le parti qu'ils comi^taient prendre. Ge 
premier article reçut comme réponse l'apostille suivante : 
c L'intention de Sa Majesté est q«e les ofQciers du Conseil 
« se déclarent dans 15 jours s'ils veulent demeurer ses 
a ofDciers ou non ; en cas qu'ils veulent demeurer ils seront 
c continués dans leurs mômes droits, autorités et privilèges 
« dont ils ont joui par le passé. S'ils désirent quitter leurs 
<L charges, ils jouiront des délais accordés par Sa Majesté 
( aux bourgeois de Gand, qui voudront quitter la ville, n 

Les ofi^es de Louis XIV furent acceptées par le président 
Erembault et quelques conseillers. Les autres, réunis chez 
le conseiller De Rop, signèrent une déclaration par laqpielle 
ils refusent de servir la France et décident qu'ils deman- 
deront leurs passeports. Cette déclaration fut remise au 
maréchal d'Humières par les conseillers Van der Brugghen, 
9e Rop et Van der Piet qui, avec leurs autres collègues, 
partirent pour Bruges le 19 avril 1678. 

La paix de Nimègue, signée le 17 septembre 1678, vint 
mettre un terme aux hostilités entre la France, l'Espagne 
et les autres puissances. L'évacuation du pays par les 
troupes françaises eut naturellement pour résultat de ra- 
mener à Gand le conseil de Flandre. Les membres, qui 
s^étaient retirés à Bruges pendant l'occiipation française, 
j^otestèrent contre le maintien en fonctions de ceux de 
leurs collègues qui avaient forfait à leurs devoirs et à leur 
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serment en acceptant de rester au service de Louis XIV. 
Le gouvernement ne tint pas compte de ces protestations 
et tous les anciens conseillers, tant ceux qui étaient restés 
à Gand que ceux qui s'étaient retirés à Bruges, furent 
maintenus en fonctions. 

* 

Nous ne pouvons terminer ce récit sans donner quelques 
extraits de la correspondance échangée, pendant l'invasion 
des Pays-Bas et de TAUemagne, entre Louis XIV, ses 
ministres et les généraux. Le lecteur y verra que le meurtre, 
le pillage et Tincendle étaient, comme nous l'avons dit 
plus haut, les armes favorites auxquelles généraux et 
soldats du roi très-chrétien avaient l'hahitude de i*ecourir 
pour vaincre la résistance des peuples, qui défendaient leur 
pays contre l'envahissement de l'étranger. 

Louvois à Le Tellier. — 20 Juin 1672. 

« Sa Majesté sera dans huit jours en état de marcher à 
« Utrecht et de là envoyer piller La Haye et trois ou quatre 
n villes de Hollande... 

Le Maréchal de Luxembourg à Louvois. — 

6 Novembre 1672. 

« J'envoyai, il y a trois jours, M. Magueline pour châtier 

€ des paysans qui avaient tiré sur un de nos partis. Il ne les 

a trouva pas assemblés et ainsi il fut contraint de brûler 

« seulement leur village. Il est vrai que rien ne s'est sauvé 

c de ce qui était dedans, chevaux, vaches, et, à ce qu'on dit, 

c assez de paysans, femmes et petits enfanls. La nuit 

€ passée, Me^fic a été au village de Verden ; il y a brûlé 

a plus de cinquante bestiaux, ainsi bien que les gens du 

c logis... ^ 

9 
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Luxembourg à Louvois. — Utrecht, 3 Janvier 1673. 

c Vous aurez par M. Stoupe le détail de la promenade 
a que nous venons de faire ; si le temps l'avait permis, elle 
« adrait été plus longue et nous n'en serions pas revenus 
a sans avoir brûlé La Haye. » 

Dans cette promenade, le maréchal de Luxembourg avait 
brûlé plus de deux mille maisons et trente-deux grands 
navires chargés de marchandises. 

Dufay à Louvois. — 9 septembre. 

« J'ai fait brûler depuis 15 jours, 13 petites villes, bourgs 
a ou villages; mais il n'y a pas une âme dans aucun, i» 

Louvois à De Calvo (qui était chargé de lever des contri- 
butions en Flandre et en Brabant, sous peine d'incendie, et 
qui n'incendiait pas assez.) 

c Si cela continue, je serai obligé d'en rendre compte au 
« Roi. On me mande souvent que l'on a brûlé dans un tel 
a village; mais ce n'est pas là ce qu'il faut pour faire réussir 
<i la contribution : il faut brûler les villages en entier, > 

Louvois à De Monclar. »— 13 déc. 1688. 

ce Sa Majesté vous recommande de faire bien ruiner tous 
a les lieux que vous quitterez, tant sur la hauteur du Necker 
CL que sur le bas. d 

De Tressé à Louvois. — Heidelberg, 4 mars 1689. 

« Je prends la liberté de vous parler naturellement : je 
« ne prévoyais pas qu'il en coûtât autant pour faire exécuter 
« soi-même le brûlement d'une ville peuplée.. > 
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Louvois à De Monclar. — 16 mai 1689. 

oc Le moyen d'empêcher que les habitants de Manheim 
a ne s'y établissent (la ville avait été brûlée et rasée 
« conàplètement), c'est de faire tuer tous ceux que l'on 
oc trouvera vouloir y faire quelque habitation... » 

Chamlay à Louvois. — 22 juillet. 

oc II faut absolument mettre ces peuples à la raison, soit 
« en les faisant pendre, soit en brûlant leurs villages... ^ 

Chamlay à Louvois. — 21 mai 1689. 

« Les troupes seront nécessaires à Spire, Worms et 
«c Offenheim pour détruire ces villes. Il est certain que pour 
« les mettre dans l'état où est Manheim, c'est-à-dire comme 
« un champ, il faudra un fort grand temps et nombre de 
« travailleurs. M. de Duras a pris le parti de les faire brûler 
« entièrement, i» 

En publiant ces extraits, nous n'avons eu qu'à choisir au 
hasard. Tous les rapports, tous les ordres, toute la corres- 
pondance, tous les documents officiels, en un mot, de cette 
époque nous montrent de quelle façon barbare et cruelle les 
soldats de Louis XIY faisaient la guerre et quels moyens 
sanglants ils employaient pour avoir raison de la résistance 
légitime des peuples, qui défendaient leurs familles et leurs 
foyers contre l'invasion étrangère, et dont eurent particu- 
lièrement à souffrir les Pays-Bas et l'Allemagne. 

Flandre libérale, 4 août 1881 . 



XIV. 



LE MARCHÉ DU VENDREDI. — STATUE DE CHARLES-QUINT. — 
ARBRES DE LA LIBERTÉ. — STATUE DE LA LIBERTÉ — 
COLONNE DÉPARTEMENTALE. — STATUE DE JACOB VAN 
ARTEVELDE. 

Après les guerres religieuses du XVP siècle, les beaux 
jours de notre histoire nationale sont passés. Pendant que 
la Hollande protestante devient une grande puissance, la 
Belgique s'appauvrit et se crétinise sous le joug de Rome. 
Le marché du vendredi, ce forum de la Flandre, cesse d'être 
le théâtre d'événements mémorables et son histoire reflète 
la décadence de la patrie. C'est l'époque où Philippe II, 
découragé et plein de dépit, se décide à céder ce qui lui reste 
des Pays-Bas à son gendre l'archiduc Albert, qui avait 
épousé l'infante Isabelle. 

Cette cession des provinces belges s^était effectuée en 
1599 et les archiducs, comme on appelait Albert et Isabelle, 
furent installés dans leur gouvernement en 1600. A locca- 
sion de leur inauguration et comme don de joyeuse entrée 
et de bienvenue à Gand, les nouveaux souverains décidèrent 
qu'une colonne, surmontée de la statue de Charles-Quint, 
serait placée au milieu du marché du vendredi. 

Ce monument, que l'archiduc et sa femme avaient si 
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généreusement octroyé à la vQle de Gand, fut construit avec 
les deniers de la population gantoise. Des milliers de Gantois 
protestants avaient émigré, étaient morts sur les champs 
de bataille ou avaient péri sur Téchafaud et sur les bûchers ; 
mais il s'en trouvait encore qui sa souvenaient de toutes les 
humiliations que Charles-Quint leur avait fait subir et de 
toutes les cruautés dont ils avaient été les victimes sous son 
r^ne. Aussi nos ancêtres ne durent-ils pas voir de bon 
œil ériger sur leur principale place publique un pareil 
monument. Il leur rappelait le souvenir d'an monarque, 
qui avait ravi à Gand ses privilèges séculaires et avait 
réorganisé et aggravé dans nos provinces la sainte Inqui- 
sition, que les papes du XIIP siècle avaient créée dans 
tous les diocèses de l'Europe après l'écrasement des 
Albigeois. 

Charles-Quint, qu'on excuse si souvent, est plus cou- 
pable que Philippe II qui ne fit que tenir la main à l'appli- 
cation du code horrible décrété par son père. 

Néanmoins la colonne fut érigée. Elle était construite 
en pierre, peinte en marbre rouge, et fut placée sur un 
piédestal de briques revêtu de différentes couleurs. La 
statue de l'empereur Charles-Quint, qui surmontait la 
colonne, occupait la même position que celle occupée 
aujourd'hui par la statue de Jacob Van Ârtevelde. Sur les 
quatre faces du piédestal se trouvaient des inscriptions 
latines: trois en l'honneur de l'empereur et d'Albert et 
d'Isabelle, la quatrième portait les noms des magistrats qui 
se trouvaient à cette époque à la tête de l'administration 
communale de la ville. Tout le monument, c'est-à-dire le 
piédestal, la colonne et la statue, avait une hauteur totale 
de 42 pieds. 

Les Gantois ne s'étaient pas mis en grands frais pour 
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la construction de ce monument et ne s'étaient pas montrés 
fort difficiles sur le choix des matériaux à employer. La 
statue était tout simplement en bois doré. 

Au mois de Septembre 1717 un violent ouragan endom- 
magea la colonne et renversa la statue. Celle-ci fut trans- 
portée dans réglise de SL Jacques, où Ton y fit les répara- 
tions nécessaires avec adjonction d'une nouvelle couche 
de dorure. 

La colonne eut à subir des réparations continuelles jusqu'à 
ce qu'enfin en 1775 on fut obligé de renouveler le tout 
complètement. 

Ce travail fut exécuté sur les plans et les deséinsde 
Tarchitecte et inspecteur des travaux de la ville, Louis 
't Kint. La nouvelle colonne, faite en pierre de taille, 
appartenait au style dorique. Sur le piédestal on avait 
gravé les mêmes inscriptions, sauf les changements dans 
les noms des magistrats, que celles qui étaient inscrites 
sur le piédestal de 1600. Le piédestal et le socle, sur 
lequel se trouvait placée la statue, étaient ornés de travaux 
de sculpture, d'une exécution et d'une forme très élégantes, 
exécutés par Jan Villemeere et Joseph Vandeweghe, 
« Meesters steenhouwers hinnen deze stad », selon les 
conditions décrites au long et au large dans le Resolutie- 
hoek de 1775. 

Les différentes pièces du monument furent montées et 
dressées par les soins et sous la direction de ^eux francs- 
bateliers, les frères Neyt « aile voornoemde stukken zijn 
« met de uiterste hehendigheyd en tôt verwonderinge van 
a menigvuldige aenschouwers met Tuymel-Takels opge- 
a trokken en ter plaetse gesteld door de gebroedèrs Judocus 
<ï en Franciscus Neyt, supposten der Neiringe van de vrye 
« ^chippers dezer stad. » Cette opération eut lieu le 
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samedi 26 août 1775. Elle se fit avec son accompagnement 
obligé de cortège, de musique et de réjouissances publiques: 
onder het geschal van Timballen en Trompetten eh van 
verscheyde andere musicale instrumentent comme nous 
lisons dans la Gazette van Gend du 31 août 1775. Les frèreé 
Neyt furent largement payés et reçurent en outre du 
magistrat chacun un cadeau consistant en une pièce 
d'orfèvrerie. La cafetière en argent, donnée à Judocus Neyt, 
est encore aujourd'hui en la possession de son arrière-petit- 
flls M. Adolphe Neyt. 

Le monument entier, depuis le sol jusqu'à l'extrémité de 
la statue, mesurait une hauteur de 50 pieds. 

Il paraît que les habitants, et principalement la jeunesse 
turbulente, de la ville de Gand ne professaient pas un 
respect des plus profonds pour la colonne et pour la statue 
qui surmontait celle-ci. Les voisins, ou plutôt les voisines, 
mettaient leurs bardes et leur linge à sécher sur la balus- 
trade qui entourait le piédestal. Les gamins, de leur côté, 
criblaient la colonne de toutes sortes de projectiles et 
avaient choisi la statue de Tempereur pour cible, sur laquelle 
ils s'exerçaient à tirer à Tare. Nous avons sous les yeux 
une ordonnance du 6 octobre 1784, par laquelle le magistrat 
veut mettre un terme à cet état de choses. 

Voici quelques extraits de cette ordonnance imprimée 
chez Judocus Begyn, gezworen stads-drukker^ que, comme 
étude des mœurs locales de Tépoque, nous croyons inté- 
ressant de transcrire : 

« Ende vermids men geinformeerd is^ dat eenige personen 
n zich zoo verre vervoorderen van te werpen met Steenen 
« ende Vuyligheyd nae het Stand-Beeld van Keyzer Karel 
c den y, ende dat men hovendien hevind dat aen de 
« Trifillen waermede het Stand-Beeld omringeld is, 
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c dagélyks gehangen worden Wolle, Lyne ende andere 
< Effecten..,. » 

c Zoo insgélyka aen een ider geinterdiceert word binnen 
c en aen de zelve Traillen^ midsgaders op ofie aen den Trap 
€ van het zelve Stand^Beeld te spelen met den Banquet, 
c Balf Bollef Kolve^ ofte te schieten met den Bogen, emmers 
c aldaer te exerceren eenig spel waer door het gezegd 
c Stand-Beeld ofte de verciersels van dieren zouden konnen 
c worden heschaedigt,,. ]» 

c Met Kruydj Roode-Aerde ende Kolen te heschryven,., » 

Les contrevenants dans plusieurs cas étaient punis de 
peines qui pouvaient aller, outre Tamende, jusqu'à 15 jours 
d'emprisonnement au pain et à l'eau. 

c Op pêne van gecolloqueert te worden in Vangenisse 
c dezer stad voor den tyd van i4 dagen te water en te 
a hroode^ ende hovendien te incurreren de Boete van vijf 
c Caràlus Guldens. d 

Nous avons parlé plus haut des réjouissances publiques 
qui accompagnèrent l'inauguration de la nouvelle colonne 
en 1775. Ceci nous amène à montrer de quel genre étaient 
parfois les plaisirs offerts à cette époque au peuple. C'est 
ainsi, par exemple, que le 12 Juin 1787, à l'occasion d'une 
déclaration faite par les gouverneurs-généraux des Pays- 
Bas concernant les libertés et les privilèges de la Flandre, 
un régal public fut organisé sur le marché du vendredi. 
Voici le menu de ce banquet pantagruélique : on fit cuire 
deux bœufs, twee alderzwaerste ossen, et six moutons ; on 
distribua six mille pains et on laissa boire deux pièces de 
vin de bourgogne, deux pièces de vin blanc et cent tonneaux 
de bière. Quand toutes ces victuailles furent disparues on 
laissa les gens du peuple se ruer sur les tréteaux, les 
échafaudages et les tonneaux vides pour les mettre en 
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pièces ou les emporter chez eux. Plaisirs bien nobles et 
qui dépeignent parfaitement l'époque ! 

La colonne et la statue de Charles- Quint, quoique proté- 
gées par la curieuse ordonnance de 1784, n'étaient pas 
destinées à orner encore longtemps le marché du vendredi. 

Le 12 novembre 1792, le général français de la Bour- 
donnaye, commandant en chef de Tarmée du Nord^ prit 
possession de la ville de G and. Dès le lendemain un 
détachement de soldats français se rendit au marché du 
vendredi pour abattre la statue de l'empereur gantois. Ce 
travail fut confié à un menuisier du nom de Devos. Afin de 
procéder le plus expéditivement possible, on entoura la 
statue de cordes auxquelles furent attelés douze chevaux. 
La statue fut renversée et une partie de la colonne fut 
également brisée. Le piédestal seul échappa à la destruction. 



Quelques jours après, le 24 novembre 1792, parut une 
proclamation, rédigée en flamand seulement. Elle annonce 
que le 25 un arbre de la liberté sera planté et qu'une 
pareille solennité exige les plus grands témoignages d'allé- 
gresse ; en d'autres termes de la joie et du plaisir par ordre. 

Voici, en effet, comment cette proclamation débute: 
c Alzoo op morgen 25 dezer^ hinnen deze stad staet geplant 
« te worden den boom van Vrijheidy ende terwylent dier- 
c gelyke solemnéle acten vereysschen de aldergrootste teeke- 
a nen van vreugd... » 

Le lendemain, sur le marché du vendredi et à côté du 
piédestal de l'ancienne colonne, fut planté un arbre de la 
liberté avec toute la mise en scène usitée par les Français 
en pareilles circonstances: discours, défilé des troupes, 
musique, coups de canon, mousqueterie, etc. 
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Cet arbre n'eut qu'aine existence de fort peu de durée ; 
car les Autrichiens reprirent peu après possession du pays. 
A leur entrée à Gand, ils n'eurent rien de plus empressé 
que de l'arracher et de le détruire. Mais leur retraite en 1794 
livra de nouveau la Flandre aux Français ; un autre arbre 
de la liberté fut immédiatement planté sur Templacem^it 
qu'avait occupé celui de 1792. 

Nous possédons au sujet de ces arbres de la liberté, qui 
exigeaient, paraît-il , beaucojap de soins et qu'on dut 
remplacer souvent, une décision prise le 30 ventôse an III 
(20 mars 1795) par l'administration générale de la Flandre 
Orientale et Hollandaise. Cette décision, imprimée chez 
À.-B. Steven, est rédigée dans ce style ronflant et empha- 
tique, qui distingue toutes les pièces officielles émanées des 
autorités françaises de cette époque. Elle vaut la peine 
d'être transcrite en entier comme modèle du genre : 

<i L'administration générale, considérant que si les 
a Patriotes aiment à repoître leurs regards des Emblèmes 
a chéris de la Liberté, il est du devoir des Magistrats du 

I 

« Peuple de les faire jouir d'un spectacle bien fait pour 
<i charmer des yeux républicains ; 

d Considérant que le moment qui doit assurer à jamais 
a la prospérité de ce pays, par une adoption dont il connaît 
a tout le prix, doit être précédé par Texplosion générale des 
« sentiments civiques, dont il est intérieurement embrasé, 
<c mais qui doivent néanmoins se manifester par des signes 
a extérieurs; 

c Considérant que la plupart des communes de cet arron- 
« dissement ont témoigné qu'elles avaient été frappées de la 
« commotion électrique imprimée par l'arrivée soudaine des 
<( Français, en se hâtant d'élever des Arbres de la Liberté 
a sur un sol trop longtemps souillé par la présence des 
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a satellites du despotisme; mais que quelques-unes sont 
« encore en retard de suivre ce sublime exemple; 

« Considérant encore que la rapidité de ce généreux élan 
« vers la liberté, qui a signalé ces premières communes 
t au moment de l'entrée victorieuse des armées de la 
4 République, ne leur -a pas permis de faire les plan- 
e tations d'arbres qui ont eu lieu, avec toute la précaution 
« qu'exigeait le soin de leur conservation, et que ces arbres 
« sont morts pour la plupart; 

« Que leur existence est une insulte journalière à la 
< liberté dont ils sont l'Emblème et qui est naturellement 
I impérissable : 

( L'Agent national entendu, arrête qae toutes les Muni- 
t cipalités de cet Arrondissement seront chargées de faire 
9 remplacer par des arbres vivants, les Arbres de la Liberté 
4 qui seraient morts, et de procéder à la Plantation de 
a pareils arbres où il n'y en aurait pas. 

a Fait à Gand, en la séance de 30 Ventôse, 
« année républicaine. > 

Le 10 Messidor an VII (28 juin 1799) eut 
marché du vendredi, une fête de l'agriculture 
physionomie se trouve ûdèlement reproduite sur i 
relie, conservée dans la remarquable collectii 
bibliothèque de l'Université. Nous y voyons une 
la liberté, placée temporairement sur l'ancien pie 
monument de Cbarles-Quint. A côté de ce piédestal 
L'arbre de la liberté. 

Celui-ci fut encore renouvelé le 20 frimair 
(10 décembre 1798) lors d'une fôte célébrée au m 
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vendredi pour inspirer au peuple « la haine de la super- 
€ stition et du despotisme. » On brûla les emblèmes de h 
superstition et du despotisme,- représentés par des cou- 
ronneSy des drapeaux, des armes etc., et au milieu des 
cendres ou planta un arbre de la liberté. Ce fut le dernier 
planté en l'honneur de la République française. Cette scène 
se trouve également reproduite sur une aquarelle faisant 
partie de la même collection. 



Les arbres de la liberté ayant quelque peine à prendre 
racine dans le sol du marché du vendredi, un décret 
consulaire du 29 ventôse an YIII (9 mars 1800) ordonna 
de les remplacer par un monument plus durable. Ce mo- 
nument, construit sur les plans et dessins de Tarchitecte 
Pisson, était une colonne de 120 pieds (39 mètres) de hau- 
teur, surmontée de la figure de Bellone appuyée sur une 
pique. Cette colonne, faite provisoirement en bois, fat 
placée sur les débris du piédestal de l'ancien monument 
de Charles-Quint. Elle fut peinte en marbre à veines rouges; 
la partie inférieure était ornée de haches de licteurs en 
imitation de bronze. Ce provisoire resta définitif et ni la 
colonne ni la statue ne furent jamais construites en pierre 
et en métal comme on l'avait projeté. 

Disons en passant que cet architecte Pisson n'est autre 
que le Vandale, qui, peu d'années après et sous prétexte 
d'embellissement, dévasta l'intérieur de notre hôtel de 
ville et rendit nécessaires les grands travaux de restauration 
qu'on y a récemment exécutés. 

L'inauguration de cette Bellone, peinte sur un tableau 
en bois découpé, eut lieu le 25 Messidor an IX (14 juillet 
1801), anniversaire de la prise de la Bastille. La garnison 
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Qtière se trouvait sous les armes, rangée sur le pourtour 
u marché du vendredi. Toutes les autorités civiles et 
lilitaires se placent autour de la colonne, et le citoyen 
•écorne prononce du haut du soubassement un discours» 
[ans lequel il annonce que ce monument est élevé à la 
némoire des braves morts pour la défense de la patrie 
it de la liberté. Les autorités, la gendarmerie, les troupes 
le la garnison et la garde nationale défilent ensuite devant 
a colonne au bruit du canon et de la mousqueterie, et 
)eQdant que « des orchestres rendent avec perfection 
[ plusieurs symphonies analogues h la journée. ^ 

L'existence de ce monument ne fut pas de longue durée. 
Construit en bois, il ne put résister aux intempéries de 
l'air. Sa démolition fut mise en adjudication au mois de 
mai 1808, et la colonne, qu'on nommait la colonne dépar- 
tementale, fut abattue quelque temps après. 

Un superbe dessin, intitulé les colonnes parallèles et 
représentant la colonne de Charles Quint de 1600, celle 
le 1775 et la colonne départementale de 1801, fait égale- 
ment partie de la collection de la bibliothèque. 



Ni monument, ni colonne, ni arbre ne s'élevaient donc 
plus sur le marché du vendredi. Il fallut attendre jusqu'à 
la révolution de 1830 pour voir encore une fois, à l'imitation 
de ce qu'avaient fait les Français, un nouvel arbre de la 
liberté planté au milieu du marché c en exécration de 
t l'hydre du despotisme étranger qu'on venait de ter- 
( rasser. » C'est ainsi que l'on désignait le gouvernement 
réparateur du roi Guillaume, qui avait donné à la ville de 
Gand le canal de Terneuzen et l'université I 

Cette cérémonie eut lieu le 29 Mars 1831 et était présidée 
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par Tétat-major de la garde civique et par la com mission 
de la sûreté publique. Gomme on craignait que la vue de 
cet arbre, qui froissait si vivement les sentimente orangistes 
de la population gantoise, ne donnât lieu à des troubles et 
à des contremanifestationSy un bataillon de la garde civique 
fut, pendant les premiers jours, chargé de le garder et de 
le protéger. 

Se rappelant les fêtes données sur le marché du vendredi 
pendant la république française, la commission de la sûreté 
publique décida de donner une fête du même genre à 
Toccasion du renouvellement du serment des officiers de la 
garde civique. Le 17 avril 1831, la garde civique accom- 
pagnée des corps constitués, se rendit en cortège au marché 
du vendredi et là, aux sons de la musique et au bruit de 
la mousqueterie, les officiers de la milice citoyenne se ran- 
gèrent autour de Tarbre de la liberté et jurèrent fidélité 
au régent de Belgique. 

Cet arbre, tout comme ses prédécesseurs français, 
végéta tristement et, s'il faut en croire la Gazette van Gend, 
du 6 août 1837, il n'était plus à cette époque qu'une car- 
casse desséchée, « een uitgedroogd geraemte. » 

Son existence prit fin deux ans plus tard. Le 2 octobre 
1839, pendant les troubles qui éclatèrent à Gand, la foule 
se porta sur le marché du vendredi et essaya de déraciner 
l'arbre de la liberté. Plusieurs fois repouissée par la troupe, 
elle revint continuellement à la charge et parvint enfin à 
l'arracher et à le renverser. Une grande quantité de bois, 
qui se trouvait sur le marché pour une vente publique 
du lendemain, fut placée autour de l'arbre et on y mit le 
feu. Ainsi finit l'arbre élevé en 1831 en mémoire de l'expul- 
sion des Orange-Nassau, comme le portait une inscriptioD 
y attachée lors de sa plantation. 
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Depuis 1839 iusc[u*en 4863, le marché du vendredi resta 
sans le moindre ornement. On proposa d'y replacer une 
statue de Gharles-Quint, mais en présence des protestations 
générales de la population gantoise on dut renoncer à l'exé- 
cution de ce malencontreux projet. Au contraire, plusieurs 
fois déjà il avait été question d'ériger sur une de nos places 
publiques la statue du grand patriote du XIV« siècle, de 
Jacob Van Artevelde. Après bien des propositions et après 
qu'une foule de projets eussent été étudiés longuement, 
notre éminent concitoyen, feu M. Devigne-Quyo, fut chargé 
par l'administration communale de l'exécution de la statue 
de Van Artevelde, qu'on décida de placer au milieu du 
marché du vendredi. 

La statue en bronze fut coulée dans les ateliers de 
la compagnie des bronzes de Bruxelles. Elle a environ 
cinq mètres de hauteur et se trouve placée sur un socle 
ou piédestal de six mètres. Les armes de la ville sont 
sculptées aux quatre angles du socle, autour duquel 
M. Devigne a reproduit également par le ciseau les armoi- 
ries des cinquante-deux corps de métier de la ville de Gand. 
Quant à la statue elle-même, c'est incontestablement une 
œuvre des plus remarquables, de l'avis même de ceux qui 
ont vu les plus belles statues de l'Europe : celle de Pierre- 
le-Grand, à St-Pétersbourg, celle de Frédéric II, à Berlin, 
celle de Spinosa, à La Haye. 

L'inauguration du monument, une des plus grandoises 
et des plus imposantes cérémonies qu'on puisse imaginer, 
eut lieu le 14 septembre 1863. En face de la statue se trouvait 
une estrade, magnifiquement décorée, dans laquelle prirent 
place le roi Léopold I, accompagné du duc et de la duchesse 
deBrabant, du comte de Flandre et des ministres Rogier et 
Vanden Peereboom, ainsi que toutes les autorités supérieu- 
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res. Une autre estrade, destinée à recevoir les chanteurs et 
les lAusiciens chargés d'exécuter la cantate de circonstance, 
se trouvait dressée à Textrémité du marché du côté de 
l'église de St- Jacques. Les paroles de la cantate avaient été 
faites par N. Destanberg etia musique par A. Gevaert. 

Le marché du vendredi offrait un coup d'œil véritable- 
ment magique* Ce n'était partout que drapeaux et oriflam- 
mes aux couleurs nationales et aux couleurs de la ville, 
draperies, mâts vénitiens, etc. etCi^ Une foule énorme se 
pressait sur la place, les fenêtres à tous les étages étaient 
garnies de spectateurs, les toits même étaient couverts de 
centaines de personnes. 

Le bourgmestre, Charles de Kerchove, prononça un 
discours dans lequel il fit valoir les mérites qui distin- 
guaient Jacob Van Artevelde, son esprit politique, son 
dévouement à la chose publique et les titres qui le recom- 
mandaient à la reconnaissance et à l'admiration des Gantois. 

Avant d'aller plus loin, il nous faut rappeler un incident 
qui eut lieu à l'occasion du passage de la cantate où l'auteur, 
en nous montrant Jacob Van Artevelde brûlant au milieu 
du marché du vendredi la bulle pontificale, avait dit entr' 
autres : 

En dat hU den trots van Rome 
Machtloos hier heeft neergeveld. 

Ces vers eurent le privilège de soulever la colère des 
journaux cléricaux et de donner lieu à une polémique 
des plus violentes, a Odieuses paroles », « véritable scan- 
dale D, <K libéralisme antichrétien d, a blasphèmes ]», c cor- 
rupteurs de l'enfance », etc., tout le répertoire ordinaire 
des grandes circonstances y passa. 

La cantate, une des plus belles pages musicales modernes, 
et qui dans son genre sera difficilement surpassée, fut 
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exécutéô sous la direction de M. Edouard Devos, par la 
société royale des Chœurs, qui s'était adjoint plusieurs 
autres sociétés chorales de la ville et de la province, par 
les enfants des écoles communales et par un orchestre de 
150 musiciens ; le tout formant un ensemble de plus de 
1200 exécutants. Tous les journaux de cette époque, en 
rendant compte de la magnifique exécution de cette cantate, 
ne tarissent pas en éloges sur le caractère grandiose et 
original de la musique de Gevaert. 

Singulière ironie du sort ! Lorsqu'on 1863 on mesura 
le marché du vendredi afin de fixer l'emplacement de la 
statue de Van Ârtevelde et qu'on creusa le sol pour y 
asseoir les fondements du piédestal, on mit à nu ceux qui, 
sous Albert et Isabelle, avaient été construits pour porter 
la colonne de Gharles-Quint. Ce sont ces mômes fondements 
qui servent aujourd'hui de base au piédestal sur lequel 
s'élève la statue du grand tribun gantois. 

Flandre libérale, 6 février 1882. 
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XV. 



LE PONT DE LA TOUR, (K DE TURRKBRU6 ]D. 

En ce moment on est occupé à reconstruire le vieux 
pont en pierres de la rue haute, qui sera remplacé par 
un pont en fer. Avant que ce vestige de l'histoire pri- 
mitive de notre cité n'ait complètement disparu, nous 
lui consacrerons en guise d'adieu les lignes de cette 
notice. 

Ce vénérable pont faisait partie de la première enceinte 
fortifiée qui entourait la ville de Gand. Cette ligne de 
fortifications, flanquée de tours, renfermait la partie la plus 
ancienne de la ville, connue sous le nom de Kuipe van 
Gent. Ce fut le noyau de la capitale des Flandres et c'est 
là qu'on trouve réunis tous les vieux monuments de Gand. 

Dès les premiers siècles de son existence, le principal 
système de défense de Gand, mais aussi le plus efiBcace, 
consistait dans les inondations artificielles au moyen 
desquelles, en cas de guerre, on rendait les abords de 
la ville complètement inaccessibles aux troupes ennemies. 
C'est à cette fin que fut construite, à la jonction de 
l'Escaut et de la Lys, près du palais de justice actuel, 
une écluse qu'on nomma de Groote Spey^ ou het Cuupgat 
à cause des "^deux tours rondes et massives qui la pro- 
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tégeaient et qui ressemblaient à des cuves. Nous avons 
vu,' en parlant dans nos pages d'histoire locale du siège 
de Gand par Louis XIV en 1678, comment l'armée 
assiégeante fut obligée de reculer devant les inondations, 
provoquées par l'ouverture des écluses et des barrages. 

Les travaux qu'on exécute en ce moment au 
la rue haute, ont mis à nu la maçonnerie faisa 
de l'écluse ou plutôt du barrage qui existait a] 
cet endroit des fortifications. C'est là que se 
également une des quatre portes de la ville. C 
étaient : la Steenpoort, située près de l'église SainI 
sur le pont nommé aujourd'hui Kamemelkbrug; h 
France ou Ketelpoort située sur l'Escaut, près de 
poste actuelle; la porte de Brabant ou Braempoor 
d'hai la Watermolenbrug ; et enfin notre porte i 
haute appelée de Turrepoort à cause des deux i 
s'y trouvaient jadis et dont on peut encore voir 
ments et une partie de la hase. 

Au XIII° siècle, on perga quelques nouvelles pc 
l'enceinte fortifiée. Ainsi au quai au bois on con: 
Posiernpoort et la ZandpooH, connues plus tari 
nom de porte d'assaut et porte des folles, dont 
structions massives n'ont été démolies que dans li 
de ce siècle. 

La Turrebrugge était protégée par deux grosî 
reliées entr'ellea au moyen de solides construci 
l'ensemble formait la porte. 

Une partie de ces constructions et des tours éts 
et donnée en location comme nous le verrons plu 
la Turrepoort jusqu'à la Postt:mpoort, aujourd'hui 
saut près de l'église des jésuites, s'étendaient le loi 
au bois de vastes et massives murailles fortifiées. 
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sous le nom de rempart Saint Michel. Ce rempart fut 
démoli en 1561. 

Yoici ce que nous lisons à ce sujet dans le Messager 
des science^i historiques^ année 1843, dans un article pu- 
blié par M. A. Van Lokeren sur la première enceinte 
fortifiée de Gand : « Le pont qui se trouvait entre deux 
<K tours, appelé la Turre-hruggcy est un des plus anciens 
(L de Gand. D'après sa construction, il parait être aussi 
c ancien que ces tours; toutefois Tarcade du côté de 
c la rue haute ne fut bâtie que longtemps après et doit 
n avoir remplacé un pont-levis. L'une de ces tours et 
<L tous les ouvrages compris entre cette porte et la porte 
a d*assaut, furent démolis en 1561, pour en employer les 
a matériaux à la construction d'une écluse au canal du 
QL Sas : a tôt het maecken van de speye en de sluyse int 
i soete Sas op de Sasse vaert. » 

Les tours de l'enceinte fortifiée, ainsi que les bâtiments 
qui surmontaient les porter de la ville, étaient donnés 
en location à des particuliers ou occupés par des corps 
constitués. C'est ainsi que nous trouvons que les jages 
réconciliateurs de la paroisse de Saint Michel, de vinders 
van de overcosterie van Sente Michiels, tenaient leurs 
séances dans les bâtiments de la Turrepoort dont le 
reste était loué à des particuliers. Un manuscrit de^Tan- 
cien greffe de Gand du XV® siècle porte à ce sujet : 
a Wij schepenen ende Raed der stede van Gend doen te 
« wetene allen lieden dat toi/, omme 't. gemeene nutscip, 
< profite ende orhure van der voomoemde stede hébben 
« ghegheven onsen gheminden Janne Vander Haghe ende 
* Catelinen synen wyve, 't besit ende gebruyek van der 
« turre-poorten.,.. ende insghelike, dat de vinderen van 
« de overcosterie van Sente Michiels parochie die wesen 
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« sullen van jaere tôt jaere, daer inné hebben ende be- 

€ houden sullen haer recht ghelyck ende inder manieren 

< dat men van ouden tiden gheploghen heeft Ghe- 

€ gheven den Ssten dach in Julio i4i3. » 

La porte des tours se composait de deux parties. 
L'une se trouvait du côté du Poel et était entièrement 
construite en pierre de taille ; l'autre donnant i 
était, d'après ce que nous rapporte Marcus Va 
newyck dans son Iliatorie van Belgis, ornôe de 
« ende was met schoone beelden versiert. s Ce 
Mtiment fut démoli en 1540. Le premier le fut ( 
années plus tard en 1563 ; il était d'une telle 
qa'on travailla pendant plus d'une année à la dé 
€ het welcke der stede groot goet coate, omdal 
c hart versteent was. > ""- 

Lors d'une grande fôte que les Gantois donm 
1458 en l'honneur da duc de Bourgogne, Phii 
Bon, le grand blason de la toison d'or fut éi 
yeux du public devant la porte des tours. 

Anciennement on désignait comme se trouvant 
ville ou hors des tours, buten turre, les maisons 
au delà de la Turrepoort, soit sur le fossé mi 
sur la terre de Sainte-Marie. Cette terre, Mar 
appartenait au monastère de Saint-Bavon et s 
depuis la rue haute et la rue du poivre actue 
qu'au delà de la porte de Bruges. Voici à ce suj 
ques extraits des jaerregisters du XIV° et du XV 
c Een huu8 dot eene brouwerie es, staende buten 
c den houe van de oyvaerts-iteghe.... 20 October 
c Een hutt3 op de Hoegh strate buten turre, 
c tember 1S76. » t Een huus staende up do graci 

< turre, Si april i390. s « Een huus met (we< 
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€ steden staende up de Hoochstraie daer men heet int 
c Sente Marien-land, 25 october 1449. » 

Dans son Ontwerp'-maeker van QosUVlaenderen, publié 
à Gand en 1824, le fameux Kieckepoost conseille d'a- 
battre des deux côtés les maisons sp trouvant sur l'em- 
placement de l'ancienne porte, d'élargir le pont et de 
construire de nouvelles maisons sur l'alignement de la 
rue haute depuis la place du marais jusqu'à la rue du 
bélier. Ce projet longuement détaillé est accompagné do 
plans et de dessins qui nous montrent Taspect de ce 
quartier, tel qu'il aurait été si on l'avait ainsi trans- 
formé. 

Une des quatre tours, qui flanquaient la porte, notam- 
ment celle formant le coin du pont du coté nord/ subsista 
jusqu'en 1841. Elle fut abattue à cette époque a&n d'élargir 
la rue et une nouvelle rangée de maisons fut construite 
depuis le pont jusqu'à la place du marais. La partie 
inférieure de la tour existe encore et sert de fondement 
à ces maisons. 

Quant au pont, il continua de subsister en son état 
primitif et avec ses larges parapets en maçonnerie, re- 
couverts d'un entablement en pierre de taille, jusqu'en 
1862. Il fut alors élargi et les anciens parapets furent 
remplacés par une balustrade en fer. Aujourd'hui la 
pioche des démolisseurs est en train de faire disparaître 
complètement ce pont vénérable, dont des dessins et des 
aquarelles, conservés à la bibliothèque de l'Université de 
Gand, nous le représentent à toutes les époques de son 
existence. 

Nous ne nous apitoierons pas outre mesure sur son 
malheureux sort. Il n'en est pas moins vrai que c'est là 
un des rares témoins, encore subsistants de l'histoire 
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primitive de la ville de Gand, qui vient à disparaître. 
Aussi avons-nous cru intéressant de lui consacrer cette 
notice à titre d'oraison funèbre. 

Flandre libérale, 13 avril 1882. 



XVI. 



LA CONFRÉRIE DE SAINT-GEORGES. 

La ville de Gand possédait autrefois quatre che£s-con- 
fréries {Hoofdgilden). La confrérie de Saint-Georges ou des 
arbalétriers ; la confrérie de Saint-Sébastien ou des tireurs 
à Tare à la main ; la confrérie de Saint-Michel ou des 
escrimeurs, et la confrérie de Saint-Antoine ou des arque- 
busiers. Ces associations, autrefois si riches et si puis- 
santes, subsistent encore de nos jours comme simples 
sociétés d'agrément, mais en ne conservant plus rien 
de leur ancienne splendeur. 

La chef-confrérie de Saint-Georges, de grooie ende sou- 
vereyne Hooft-Gilde van den edelen Ridder Sinte Jorisy 
était la plus ancienne et la plus importante. C'est à ce 
titre que nous avons cru intéressant d'en faire l'objet 
d'une notice spéciale, destinée à montrer le srôle que 
cette Gilde a joué dans l'histoire de notre cité conoiine 
corps militaire organisé et comme association d'agrément. 

Il est impossible de fixer avec précision la date à 
laquelle la confrérie de Saint-Georges fut fondée ofBiciel- 
lement comme corporation militaire. Tout ce que nous 
pouvons dire en faveur de sa haute ancienneté c'est 
que, d'après les archives et les annales de la Gilde, dès 
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le Xh siècle, les confrères de Saint-Georges, conduits par 
les comtes de Flandre, prirent part aux croisades et 
firent flotter leur bannière sur les murs de Constantinople, 
d'Ântioche et de Jérusalem. 

L'arbalète, dont les tireurs se servaient à l'origine, 
était d'un tel poids et d'un volume si considérable qu^'ilô 
ne pouvaient la manier qu'avec l'aide d'un servant (cnape) 
qui les accompagnait. Souvent aussi ce servant était 
porteur d'un bouclier ou targe, qu'il plaçait devant l'ar- 
balétrier pour préserver celui-ci pendant qu'il tirait. De 
là le nom Targedragersj que nous voyons figurer dans 
les Stadsrekeningen. L'arbalète était nommée Voethoog, 
parce qu'on en tendait la corde à Taide du pied. Plus 
tard on le fit au moyen d'une espèce de roue et finale- 
ment, comme de nos jours encore, avec un levier muni 
de deux crochets. 

Les confrères de Saint-Georges formaient à Gand, comme 
dans les autres villes du pays, un corps de soldats d'é- 
lite qui, quand la guerre éclatait, marchaient à la tête 
de l'armée. C'est spécialement au XIV« et au XV* siècle, 
quand le peuple de Flandre se levait pour maintenir ses 
droits et ses privilèges contre le pouvoir despotique de 
ses souverains ou pour défendre le sol de la patrie contre 
les aggressions de la France, son éternelle ennemie, 
c'est alors que nous voyons ces bandes guerrières, or- 
ganisées et équipées par les soins de la commune, faire 
preuve d'une bravoure et d'une valeur sans pareilles sur 
les champs de bataille. 

La confrérie de Saint-Georges jouissait à Gand d'une 
telle considération et rendait à la chose publique des 
services si signalés que, dès le XIV* siècle, le Magistrat 
lui avait accordé le privilège, très-honorable et très- 
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envié, de toujours marcher en tête avec ses bannières 
et avec ses chars dans les cortèges, les expéditions ar- 
mées et les solennités publiques. « Eersty ^ lisons-nous 
dans le Wittenboek^ conservé à nos archives commu- 
naleSy c dat niement so wie hi zy edele of onhedele en 
« trecke noch en puere noch en logiere voor Sent Joris 
n bannière^ de baniere van Vlaenderen^ ende van der 
Qi stede van Ghend* y» 

Son organisation en temps de guerre était complètement 
militaire. Lors d'une expédition que la confrérie fit en 1338 
à Courtrai et à Ypres pour rétablir l'ordre et réprimer 
certains troubles, nous voyons que ses membres étaient 
commandés par le doyen Jan Utenbove et répartis en 
compagnies de cinquante hommes chacune. Chaque com- 
pagnie était à son tour subdivisée en sections de dix 
confrères à la tête desquelles se trouvait un constable 
ou dizainier. Trois porte-bannières les accompagnaient. 

Dans un bâtiment, rue de la porte de Bruges, ayant 
probablement servi autrefois de chapelle ou d'hospice à 
l'une ou l'autre de nos corporations et converti aujour- 
d'hui en brasserie, notre concitoyen, M. Félix Devigne, 
découvrit en 1846 une peinture murale remontant à la fin 
du XIIP siècle et sur laquelle la confrérie de Saint-Georges 
se trouve reproduite. On l'y voit représentée dans l'ordre 
de marche qu'elle avait adopté quand elle partait pour 
une expédition armée ou quand elle figurait dans une 
cérémonie publique quelconque. Tous les confrères portent 
le casque et ont l'épée au côté; ils sont revêtus d'une 
cotte de mailles, recouverte d'une cotte d'armes en étoffe 
ou en cuir rouge. Quelques-uns, principalement ceux 
qui marchent en tête, sont armés de la pique connue 
sous le nom de Qoedendag ; tous les autres portent 
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l'arbalète. Les clairons et la bannière, d'argent à croix 
de gueule (blanc et rouge), se trouvent au milieu des 
pelotons. 

La chapelle en question, qui appartient maintenant à 
M. le brasseur Vander Haeghen, se nommait autrefois 
de Leugemeete parce qu'il s'y trouvait une horloge qui 
ne marquait jamais exactement l'heure^ 

Quand on parcourt les comptes de la ville, Stadsreke' 
ningen, déposés aux archives communales, on y voit 
figurer fréquemment des postes concernant la confrérie 
de Saint-Georges. Tantôt ce sont des subsides en argent ; 
tantôt on inscrit des sommes payées pour achat de 
pièces d'étoffe destinées à l'équipement ou pour con- 
fection et entretien d'armes ; tantôt enfin on y trouve 
mentionnées les dépenses qu'entraînaient pour la com- 
mune les expéditions guerrières ou les concours de tir 
auxquels la confrérie prenait part. 

Voici, par exemple, comment les Stadsrekeningm mention- 
nent les dépenses faites par la ville de Gand pour les 
confrères de Saint-Georges, qui prirent part au mois d'avril 
1338 à une expédition à Assenede, Biervliet et Bruges pour 
forcer le comte de Flandre, Louis de Nevers, et son parti à 
suivre la politique de Jacques Van Artevelde. 

Le chapitre est intitulé comme suit : 

tt Dites dat dontfangers hebben ute ghegheven binnen desen jare 
« vanden coste die ghedaen es omme duutvaren dat men ute ghe" 
« weest heeft omme dlant van Vlaendren tenen acorde te settene^ 
« ende gheel eens te makene, ende te wette ende te neringhen te 
« settene, ende de quade te corrigeme ter eren ende ten profite van 
li minen heere van Vlaendren enden vanden ghemenen lande. » 

Ce chapitre comprend environ une centaine d'articles de 
dépenses, parmi lesquels nous en choisirons quelques-uns 
concernant la confrérie de Saint- Georges. 
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« Teersten cochten dontfangers jeghm den heré Jacoppe van 
« Coudenhove 32 strijpte lakene, daer de 200 sehcutters, die 
« doe ghecoren waren bi scepenen ende hooftmans omme ghereet 
« te sine te treckene daers te doene worde, wardecose af adàm^ 
« coste elc stic 8 guldine, waren te curt 6 V* ellen^ dat quam 
« de curtinghe afgesleghen 25 ïb. g. s. 4 d. gr.^ maken in 
« payemente 1018 ïb. 12 s, 4p, d, » 

Il s'agit ici de Tachât du drap rayé pour habiller les 
arbalétriers. Dans l'article que voici se trouve relatée la 
confection de deux nouvelles bannières : 

« Item Cfillise den Wapenmakere, van 2 banieren van Sente 
« Joris wapine te makene ghenait, costen metallen coste 17lb. 
« 13 s, 4 d. )) 

Dans une note, jointe à cet article^ se trouvent détaillées 
les fournitures employées pour la confection de ces deux 
bannières, daer men afmaecte 2 van Sente Joris standart. 

Dans les articles qui suivent figurent^ parmi les dépenses, 
les journées de solde payées aux arbalétriers, au doyen, 
aux porte-étendards, aux chirugiens, aux constables et aux 
targedragers ; 

« Item.., . sa ghaven dontfangers Janne uten Hove^'deken vanden 
a scutters^ 12 gr, sdages, Janne van JSverghem, Lievine den 
« VUecsnidere ende Janne den Langhen, standaertdragers, elc 
« 9 gr, sdageSy ende meester Arnout uten Biesen ende meester 
« Segre, hare surgien, ende 10 conincstavele elken 6 gr. sdages, 
« ende elc andre scuttre van 90, 3 gr. sdages; dat comt van hare 
« soudeyen van 18 daghen dat si ute waren mids eenen dobbelen 
(( daghe dat sij streden te Biervliet, ende mits 9 gr. die Jan van 
« Calkine adde elcsdaghes dat hi der stede standart drouch 15 
a dage doe Jan van Everghem ghequetst lach, 29 Ib, 2 s. 3 d. gr. 
« maken in payemente 1164 Ib. 10 s. )> 

« Item haren 47 targedragers, elken 1 gr. sdages, van 
« 17 daghen^ dat comt 133 W. 16 s.kd. » 
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« Item van 16 wagkenerm coste 17 doge, elc 1 gr. sdages, 
(1 dat ami 46 Ib. » 

On voit que les jours de bataille, les arbalétriers rece- 
vaient double pale. Dans ces articles il est question des 
targedragers dont nous avoas parlé plus baut. Il y avait un 
targedrager pour deux arbalétriers. 

L'article suivant se rapporte à la grande arbalète, qui 
était.une espèce de catapulte, manœuvrée probablement par 
les arbalétriers de Saint-Georges avec l'aide de servants : 

« Item den 8 scutlers, die gheset waren ten grolen boghen, 
« 12 daghe, 16 U>. « 

a Item haren 8 cnechten 15 Ib. 16 s. 8 d. » 

Les frais de banquets, que selon la louable habitude 
la Gilde offrait à ses membres, étaient même parfois 
supportés en tout ou en partie par la commune comtne 
nous le trouvons dans les comptes de la ville de 1376- 
1377 : « Item den aeutters thulpen der maeltyd van haren 
a Ghuîden. i 

L'invention de la poudre et l'introduction dans les 
armées des arquebuses et des canons qui en fut la con- 
séquence, diminuèrent beaucoup l'importance des Gildea 
d'arbalétriers comme corps militaires. Ils continuèrent 
cependant à figurer sur les champs de bataille jusques 
vers la fin du XV> siècle. La confrérie finit insensible- 
ment par ne plus être qu'une association consacrée à 
l'exercice de l'arbalète, considéré comme simple diver- 
tissement, t aen den edelen, consteghen en eerbaren 
t spele >, comme on lisait déjà au XIV" siècle dans les 
docoments de l'époque. 

D'après le règlement des échevins de 1413, qui ne 
faisait que reproduire avec de légères modifications les 
règlements antérieurs, l'administration de la Gilde, den 
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Eed^ était composée de la manière suivante : A la tète 
se trouvaient le chef- doyen {Heuverdeken) ; le sous-doyen 
(Onderdeken) ; et les proviseurs choisis dans la riche 
bourgeoisie (de Poorters), dans le grand métier ou mé- 
tier des tisserands et dans les petite métiers. On avait 
encore le grefSer, le doyen des tireurs, un bailli, un 
capitaine, un lieutenant -guidon etc. 

Au grand tir annuel le confrère, qui abattait l'oiseau 
supérieur, était proclamé Roi et jouissait en cette qualité 
de plusieurs privilèges; le plus important de ceux-ci 
consistait à être dispensé pendant Tannée de payer son 
écot aux nombreux banquets obligatoires, tenus par la 
Gilde. Le tireur, assez adroit pour abattre trois années 
de suite l'oiseau supérieur, était proclamé Empereur; 
entr'autres privilèges il avait celui d'être dispensé, sa 
vie durant, de payer la cotisation annuelle imposée aux 
membres. On organisait ordinairement à cette occasion 
un grand cortège, auquel les trois autres che&-confréries 
prenaient part et qui allait chercher le Roi à son domicile 
pour le conduire au local du tir. Nous voyons au tir de 
1560 une cavalcade, composée de près de 200 cavaliers, 
parcourir les rues de la ville escortant le Roi Joos Van 
den Bossche. Disons, en passant, que les confrères de 
Saint-Georges ne brillaient pas toujours par l'exactitude à 
payer leurs rétributions et que bien souvent l'on dut 
recourir à l'intervention de la justice pour forcer les 
retardataires et les récalcitrants à remplir leurs obliga- 
tions. 

La Gilde des arbalétriers de Gand jouissait, — et à 
juste titre, — d'une considération si grande qu'aux 
différentes époques de son histoire tous les grands per- 
sonnages; souverains, autorités civiles, dignitaires ecclé- 
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siastiques, grands capitaines etc. se faisaient un devoir 
et tenaient à honneur d'être affiliés à la confrérie et de 
prendre part à ses excursions, à ses fêtes et à ses tirs. C'est 
ainsi par exemple, — pour ne citer que ceux-ci —, 
qu'au grand tir de 1440, dont nous parlerons plus loin, 
nous voyons arriver à Gand la Gilde de Courtrai ayant 
à sa tête le duc de Bourgogne Philippe-le-Bon. C'est 
ainsi encore que le comte d'Egmont abattit l'oiseau supé- 
rieur au tir annuel de 1562 et qu'en 1752 le prince 
Charles de Lorraine fut également assez adroit pour être 
proclamé Roi au tir à la perche qui se donna à la place 
d'armes. C'est de ce dernier tir qu'un tableau, déposé à la 
salle de lecture de la bibliothèque de l'université, nous 
a conservé le souvenir. 

On ne connaît pas exactement l'endroit où se réunis- 
saient à l'origine les membres de la confrérie de Saint- 
Georges. Ce que nous savons c'est qu'en 1342 la Gilde 
avait son local et son tir près du Vijfwindgatpoorty sur 
un terrain situé à-peu-près en face du petit béguinage 
actuel. C'est là que se trouvaient également la chapelle 
et l'hôpital (aujourd'hui fabrique Heyman). En 1381 la 
confrérie alla s'établir près de la maison échevinale rue 
haut-port ; elle loua son ancien local tout en conservant 
néanmoins la chapelle et l'hôpital. Le nouveau local 
s'étendait de la rue haut-port jusqu'à la rue Saint-Jean. 
Depuis 1450 de nouvelles acquisitions et des constructions, 
élevées sur cet emplacement, vinrent successivement 
agrandir et modifier le Schuttershof de la confrérie, qui 
au commencement du XVI« siècle se trouva enfin défi- 
nitivement achevé. Ce bâtiment, connu encore aujourd'hui 
sous le nom de Sint-Jonshof, est resté à peu de choses 
près tel qu'il était lors de son inauguration. Au premier 
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étage, occupé aujourd'hui par la foire de Leipzig, était 
la salle de réunion^ Guide- Camer ; au rez-de-ebaussée 
se trouvait la chapelle. La fagade de la rue haut-port 
•. et celle de la place échevinale (marché au beurre) 
étaient ornées de nombreux écussons armoriés- dont on 
voit encore les traces. Un perron gothique avec une 
double rampe menait à l'escalier conduisant à la Guide" 
Camer* Les berceaux de tir, qui avaient une longueur 
de 450 piedSy s'étendaient jusqu'au beffroi; tout le long 
de ceux-ci courait une galerie couverte construite en 
pierre bleue. 

Des changements, peu importants du reste, lui ont 
enlevé en grande partie son cachet artistique. Mais on 
en conserve à la bibliothèque de l'université une aqua- 
relle superbe de 1585, faite par un artiste gantois Liévin 
Vander Schelden à l'occasion de l'entrée du prince de 
Parme à Gand. C'est dans la grande salle du premier 
étage que les États-généraux des Pays-Bas tinrent leurs 
séances en 1477 et qu'ils arrêtèrent les articles du célèbre 
Grand Privilège de , Marie de Bourgogne. Cette charte, 
la première qui fut commune à toutes nos provinces^ 
établissait un conseil de ministres responsables, éman- 
cipait complètement la représentation nationale vis-à-vis 
du souverain, subordonnait les déclarations de guerre 
et les traités de paix au consentement de tous les Pays- 
Bas et stipulait, au point de vue de l'emploi des langues, 
des garanties pour les sujets flamands, wallons et alle- 
mands de la vaste monarchie bourguignonne. Quelques 
restaurations peu coûteuses rendraient encore aujourd'hui 
à la cour Saint-Georges son ancienne splendeur. Il se 
trouvera bien un jour, espérons-le, quelque particulier 
riche et intelligent qui, au lieu de se construire à grands 



PAGES d'histoire LOCALE. 161 

frais un hôtel banal, préférera âs.er sa demeure dans le 
Sint-Jorishof, si admirablement situé en face de l'hôtel- 
de-vilie et auquel se rattachent tant de souvenirs de notre 
histoire nationale. 

Lors des guerres dont notre pays fut continuellement 
te théâtre au XYII" siècle, le local de Saint-Georges, comme 
celui des trois autres cbefs-confréries, fut à tous moments 
occupé par des troupes étrangères qui les convertissaient 
en caserne ou en hôpital. Aussi le déclin de nos anciens 
Serments était tel qu'en 1703 ils furent supprimés par 
une ordonijfince de l'autorité souveraine. Mais un quart 
de siècle plus tard, un décret de l'empereur Charles VI 
du 12 Novembre 1727 rétablit l'ancienne Gilde souveraine 
de Saint-Georges et le 19 avril 1730 les échevios de Gand 
lui octroyèrent un nouveau règlement « Reghel ende 
ordonnantie. v A la fin de ce règlement se trouve, sous 
le nom de 4 generaliteyt van de voordere Gildebroeders, » 
la liste des membres composant la confrérie rétablie. 

L'année 1737 la galerie, qui longeait le berceau du 
tir, fut convertie en halle aux toiles. La confrérie per- 
cevait à titre d'indemnité un gros par pièce de toile 
vendue. Plus tard la grande salle fut louée, pendant le 
temps de la foire, aux marchands forains qui payaient 
de ce chef un florin par pied carré. 

Pendant cette période, tout comme pendant la période 
précédente, la confrérie continuait de prendre part aux 
tirs offerts par les villes étrangères et organi 
côté des tirs au berceau ou à la perche. U 
célèbres de cette époque est le tir à la per 
tint le 10 septembre 1752 k la place d'armes e 
du prince Charles de Lorraine, « ter ooraaeli 
t. koningîyke Inkomste om te schieten met 
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fL hogCy met de confraters naer eenen vogel van Eere >, 
comme nous lisons en tôte de la relation des fêtes, publiée 
chez l'imprimeur P. de Goesin. Aux étudiants du collège 
de Saint-Augustin fut conlSé le soin d'organiser le cortège, 
chargé d'escorter le prince à son entrée en ville par la 
porte de Bruxelles. La publication citée plus haut donne 
la description des chars et des groupes allégoriques qui 
Y figurèrent ainsi que le texte des inscriptions et des 
devises. Toutes les Gildes, les corporations de métiers et 
les autorités y prirent part. Les confrères de Saint-Georges, 
dans un superbe costume rouge, et les bouchers, habillés 
uniformément de vert, s'y distinguaient entre tous. 

Le lendemain eut lieu le tir à la place d'armes, au 
milieu de laquelle se trouvait dressé un arc de triomphe . 
Ce fut le prince Charles de Lorraine qui, dès les pre- 
miers coups, abattit l'oiseau supérieur et fut proclamé 
Roi. Cette proclamation donna lieu à une suite de fêtes, 
banquets, représentations au théâtre, bals, etc. qui se 
prolongèrent pendant plusieurs jours et endettèrent la 
confrérie d'une façon considérable. j 

La confrérie continua de vivre sur ce pied jusqu'du 
1787. Les troubles, occasionnés par l'opposition que le 
clergé faisait aux réformes libérales de Joseph II, obli- 
gèrent l'autorité communale à s'adresser aux quatre 
.chefs-confréries et à les organiser en compagnies char- 
gées de maintenir l'ordre. Le oc Règlement van dienst voor 
« de waekende mannen van de vier Hoofd-Gilden der stad 
n Gent > contient les dispositions, dont quelques-unes très 
naïves, relatives au service de garnison, de patrouille 
et de corps de garde à remplir par les membres des 
quatre confréries. 

A cette époque agitée de notre histoire nationale, nous 
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voyons la Gilde mêlée activement à tous les événements 
qui précédèrent et accompagnèrent la révolution braban- 
çonne. Puis vinrent l'invasion et l'annexion de notre 
pays à la France. Nos provinces furent alors épuisées 
par les contributions de guerre et par les levées en 
masse; toutes les anciennes institutions et corporations 
quelconques furent abolies et leurs biens confisqués. 
Aussi voyons-nous la confrérie de Saint-Georges défini- 
tivement supprimée en 1796 et ses propriétés vendues 
comme biens nationaux^ Le Gildehof donnant sur la 
rue haut-port fut acquis par le sieur Vander Linden, 
dont les descendants sont encore de nos jours proprié- 
taires de cet immeuble transformé en hôtellerie sous le 
nom de Sint-Jorishof et en magasin de quincaillerie (la 
foire de Leipzig). 

En 1804, le gouvernement impérial de Napoléon I 
permit à la confrérie de se reconstituer. Elle occupa 
d'abord un bâtiment avec jardin près de la porte d'Anvers 
où il existe encore une propriété nommée Sint-Jorishof^ 
ensuite un local aux environs de la Byloke« Sous le gou- 
vernement Néerlandais, en 1814, elle s'établit définitive- 
ment dans un local très spacieux et fort bien aménagé sur 
l'emplacement, occupé aujourd'hui par l'estaminet la Fleur 
de Blé, rue d'Akkerghem, et par le jardin d'hiver de la 
famille de Kerchove. 

Parmi les fêtes organisées à cette époque par les 
confrères de St-Georges, il nous faut mentionner avant 
tout le grand tir donné à l'occasion de la fameuse 
exposition nationale qui se tint à notre hôtel de ville 
en 1820. Ce concours, par le grand nombre des arba- 
létriers qui y prirent part et par le luxe déployé à 
cette occasion, nous fait songer aux tirs du XV« siècle. 
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De môme qu'à cette époque, tous les membres des confréries 
firent leur entrée en ville richement costumés et précédés 
de cavaliers et de corps de musique. 

Quand éclata la révolution de 1830 la confrérie de 
Saint-Georges, de môme que la grande majorité des habi- 
tants de Gand, continua à rester attachée à Tancien gou- 
vernement. C'est pour ce motif qu'en 1834 la confrérie, 
sollicitée de prendre part au tir de Bruxelles donné à 
l'occasion des fêtes de septembre, décida à l'unanimité de 
ses membres de refuser l'invitation. C'est ainsi encore que 
lors des élections communales de 1836, alors qu'il 
n'existait pas encore d'association libérale proprement 
dite, 514 électeurs libéraux ou orangistes se réunirent 
au local de Saint-Georges et y proclamèrent le nom de 
leurs candidats parmi lesquels nous voyons figurer ceux 
du bourgmestre Yan Crombrugghe, Metdepenningen, 
Rosseel, Manilius, Constant de Kerckove, père de notre 
ancien bourgmestre, Yan Potteisberghe, Claes-de Cock 
etc. 

Pendant la période hollandaise et après 1830, outre 
les tirs, la société de Saint-Georges ofî'rait à ses membres 
des bals et des concerts champêtres avec le concours 
de la célèbre musique de Sainte-Cécile. 

En 1841 la confrérie alla s'établir à la nouvelle prome- 
nade où elle fit construire, sur les plans jde Tarchitecte 
Leclerc-Restiaux, un vaste et gracieux bâtiment entouré 
d'un beau parc. Parmi les fêtes qui s'y donnèrent 
il faut surtout mentionner la magnifique fête champêtre, 
offerte en 1847 par notre antique Gfilde souveraine aux 
sociétés belges et étrangères qui, au nombre d'environ 
quatre-vingts, prirent part au Vlaamsch-Duitsch zang- 
verhondy grand festival de chant où nos sociétés cho- 
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raies fiamandas figarèrent avec honneur à côté des 
cercles choraux des pays Rhénans. 

L'acquisition de leur parc par la société linière la 
Lys força en 1860 nos arbalétriers gantois & aller 
planter la bannière de Saint-Georges dans un pavillon 
avec jardin, situé à la nouvelle promenade près de 
l'établissement horticole Baumann. Son peu d'étendue 
ne permet pas d'y établir an tir à la perche ou au ber- 
ceau. Ce n'est plus qu'un simple lieu de réunion, où les 
confrères s'assemblent encore de temps en temps k 
nn banquet fraternel, mais où le noble jeu de l'arbalète 
€ edele conateghe ende eerbaere spele van den voetboghen t 
n'existe plus qu'à l'état de souvenir. 



Pendant le courant de ce siècle la Gilde célébra les 
fêtes jubilaires de sept confrères : Antoine De Rouclt 
en 1807; F. Huyttens en 1812; R. Strobbe en 1813; 
Ignace Van Toers en 1835; Ant. Van Damme et André 
Vandeoabeele en 1836 et A. B. Stevcn en 1854. Si l'es- 
pace ne nous faisait défaut, nous voudrions transcrire 
ici les couplets de circonstance qui furent dédiés k ces 
membres. Toutes ces chansons célèbrent en vers, d'une 
originalité charmante, l'adresse que ces tireurs éméri- 
tes ont su déployer dans les diverses circonst 
leur adresse a été mise à l'épreuve. 

Puisque nous parlons vers et poésies il n 
dire quelques mots des souhaits de nouvel an, 
aux membres par le Cnaepe, Voici par exem 
ment débute le Cnaepe Henricus Monnier c 
nieutvjaanoenaeh du 1" janvier 1756 : 
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Komt negen Musen koor, kompt helpt mijn penne drijven. 
Mgn pligten maenen ini om hier nu te gaan scbrijven 
Met d'ingang van het jaar een aangenaam gedlgt 
Het gone al de oonfreers verlichty yerheugt en stigt* 
Pallas geeft mU verstand, etc., etc. 

Et cela continue ainsi sur ce ton pendant une centaine 
de vers. 

Nous possédons plusieurs de ces Nieuwjaarwemchen 
qui, jusqu'en 1830, étaient imprimés sur de grandes 
feuilles in-quarto surmontées de l'image de Saint-Georges 
à cheval terrassant le dragon. Ceux, que pendant plus 
de trente ans les knaepen offrirent aux membres, étaient 
presque tous l'œuvre de Norbert Cornelissen et se dis- 
tinguaient par la verve et l'originalité des idées, comme 
tout ce qui sortait de la plume de cet inépuisable et 
universel publiciste, mort à Gand en 1849. 



Nous terminerons en donnant une courte description 
du célèbre tir de 1440, où les CHldes concurrentes dé* 
ployèrent un luxe et un faste dont on ne se fait plus 
d'idée aujourd'hui. La confrérie de Saint-Georges de Gand 
envoya des messagers spéciaux dans toutes les villes du 
pays et de l'étranger pour inviter les compagnies d'ar- 
balétriers à prendre part au concours. Cinquante-six 
Gildesy représentées chacune en conformité du règlement 
par dix tireurs, répondirent à l'appel. Tous les prix 
consistaient en pièces d'argenterie marquées aux armes 
de la ville et de la confrérie. Cinq cibles ou berceaux 
avaient été établis: une à la cour Saint-Georges, une 
au Cauter, deux au château ten Walle (cour du prince) 
et une au palais du comte de Flandre près du pont 
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de la poterne. Sur remplacement de ce palais se trou- 
vent aujourd'hui l'église et le jardin des jésuites rue 
d'assaut. On sait que rue d'assaut est la traduction 
inexacte du vieux nom flamand Postemestraat (rue de la 
Poterne), qui s'est corrompu de nos jours en Bestorm* 
straat 

Les échevins et les doyens des métiers se réunirent 
pour prendre les mesures d'exécution et surtout pour 
créer les ressources, destinées à faire face aux énormes 
dépenses que ces fêtes allaient occasionner. Outre des 
prix pour le tir proprement dit, il y avait des prix pour 
la plus belle entrée, des prix d'éloignement et des prix 
pour le luxe et la plus grande dépense. 

D'après un manuscrit du temps le défilé du cortège 
dura plusieurs heures. Les dix tireurs de Bruxelles 
étaient montés sur des chevaux richement caparaçonnés 
et accompagnés d'un char que suivaient 40 confrères à 
pied ; venait ensuite un groupe de 350 piétons habillés 
mi-partie bleu et rouge et suivis de 380 autres en habit 
bourgeois. Bruges avaif^224 confrères à cheval, trois 
chars recouverts de Wpis et 170 cavaliers. Audenarde 
avait deux chars, un corps de musique, 330 arbalétriers 
à cheval précédés de trompettes et 365 arbalétriers à 
pied. Les tireurs de Malines étaient arrivés par eau sur 
six barques richement ornées., La Gxlde de Courtrai fit 
son entrée ayant à sa tête le duc de Bourgogne, Phi- 
lippe-le-Bon, réputé un des plus adroits tireurs de 
l'époque. 

Pour donner une idée de ce que devait être ce cortège, 
il nous suffira de dire qu'il comptait huit mille personnes, 
alors que notre splendide cortège de la Pacification en 
1876 n'en comptait que douze cents. 
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Les prix furent remportés par les confréries dans 
Tordre suivant: Bergen op Zoom, Fumes, Bruges, Cour- 
trai, Ath, Lierre, Mons; Liège et Amiens eurent le prix 
d'éloignement ; Audenarde et Bruxelles celui de la plus 
belle entrée. Le prix de la dépense fut adjugé aux 
confréries d'Anvers et de Tournai. 

Un autre tir, qui égala presque en splendeur et en 
importance celui de 1440, fut le concours connu sous 
le nom de « het groot landjuweel van i498 i» et dont 
nous trouvons la description dans die excellente chronieke 
van Vlaenderen, Trente et une confréries y prirent part. 
Le concours, dans lequel on déploya un luxe inouï, 
dura environ trois mois. Tous les arbalétriers et ceux 
qui les accompagnaient étaient vêtus de velours et de 
soie. Les chevaux, au nombre de plusieurs centaines, 
qui figurèrent dans le cortège, étaient également riche- 
ment caparaçonnés. Les tireurs étaient accompagnés d'un 
nombre incroyable de voitures ou plutôt de chariots, 
recouverts de draps de différentes couleurs et contenant 
de magnifiques tapis. Plusieurs confréries arrivèrent dans 
des barques tapissées de drap rouge et or. 

En même temps que ce tir à Farbalète, avait lieu 4 
Gand un concours de Rhétoriciens <ic constenaers in de 
Rethorycke > auquel plusieurs chambres de Rhétorique 
des Pays-Bas prirent part. On sait que c'étaient des 
concours dramatiques où chaque société représentait des 
pièces inédites, composées sur des sujets indiqués à 
l'avance par le poète en titre, Factovy que possédait chaque 
chambre de Rhétorique. La plupart du temps ces pièces 
contenaient de courageuses allusions à la politique du 
jour et aux affaires religieuses. Aussi les ducs de Bourgogne 
et Charles-Quint tracassèrent-ils souvent les chambres de 
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Rhétorique jusqu'au moment où le duc d'Albe, au nom 
de Philippe II, les supprima en masse. Â la fin du 
XVII® siècle elles furent rétablies, mais placées sous la 
hante surveillance du clergé. Le concours dramatique de 
1498 fut un des épisodes les plus brillants des grandes 
fêtes organisées alors par la confrérie de Saint-Georges. 

Il y aurait encore beaucoup à dire sur Thistoire de 
cette Grilde jadis si puissante. Mais arrêtons-nous. 

Si maintenant on se demande quelles institutions se 
rapprochent aujourd'hui de ce qu'étaient sous l'ancien 
régime nos vieilles Gildes militaires, on peut dire que 
les corps spéciaux de la garde civique offrent avec elles 
quelques points de ressemblance. Eux aussi se com* 
posent de l'élite de la jeune bourgeoisie, eux aussi sont 
le plus ferme appui de Tautorité communale en temps 
de troubles, eux aussi montrent un véritable esprit de 
corps et un dévouement à toute épreuve. Les réunions 
annuelles de nos chasseurs-éclaireurs dans les différentes 
villes du pays, qui comprennent une entrée officielle, 
une réception par les autorités, des exercices d'ensemble 
et un banquet solennel, font songer jusqu'à un certain 
point aux landjuweelen des arbalétriers de la noble et 
souveraine chef-confrérie de Saint-Georges, van den Souve- 
reynen Guide van den edelen Rudder St-Joons, onderhouden 
metten voet-Boghe. 

Flandre libérale, 6 février 1883. 
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XVIL 

Le grand théâtre de gand. — local. — représen- 
tations ET RÉPERTOIRE. — RÈGLEMENTS. — SYNDICATS. 

Au moment où un syndicat gantois vient de se for- 
mer pour l'exploitation de notre scène française, noas 
croyons utile de raconter rapidement à nos lecteurs l'his- 
toire du Grand-Théâtre de Gand depuis une couple de 
siècles. Cette histoire, on le verra, ne manque pas de 
piquant. Nous ne nous occuperons pas cette fois des 
représentations flamandes, organisées par les chambres de 
Rhétorique gantoises dont la plus ancienne et la plus 
florissante était celle des Fonteinisten, fondée au XV*> siècle. 

LOCAL. 

La confrérie de Saint-Sébastien, composée de tireurs à 
Tare, avait son local sur leZouter, auquel les Français 
donnèrent en 1812 le nom de place d'armes. Ce local était 
situé à peu près à l'endroit où se trouvent aujourd'hui VHôtd 
de la Poste et la société V Union. Des tirs se donnaient 
fréquemment à la place d'armes et la perche était dressée 
sur l'emplacement où, il y a quatre ans, on a construit 
le nouveau kiosque des concerts. La confrérie possédait 
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également une belle salle de spectacle, qui s'étepdait le 
long de FEscaut et presque sur le même terrain que celui où 
nous voyons notre théâtre actuel. La rue, nommée aujour- 
d'hui rue du Théâtre, n'existait pas et l'entrée du spec- 
tacle se trouvait à l'endroit occupé maintenant par le 
corps de garde des pompiers. C'est sur cette scène que 
se donnaient dès' le XVIP siècle les représentations théâ- 
trales, organisées par des troupes françaises. 

Le 16 décembre 1715 un violent incendie anéantit 
complètement le théâtre de Saint-Sébastien. Voici comment 
un manuscrit de l'époque relate l'événement : « 's morgens 
a ten haïfvijf uren zag men onse schoone plaetse van den 
« theater op den Cauter m vuer en vlamme en ten half 
d seven was de seîve geheel geconsommeerd. Door wat 
« ioeval het vuer daer ingekomen is weet men niet; doch 
« daer wierd gezegt het zelve gebeurt te wezen door de 
« comedianteny die den avond te voren aldaer gespeelt had^ 
a den^ en hunne keersen naar behooren niet gaede geslagen 
(L hadden. d La confrérie attendit plusieurs années avant 
de songer à reconstruire un nouveau théâtre. 

Pendant cet intervalle les représentations se donnaient 
dans le bâtiment, connu sous le nom de Het Ganxken^ à 
cause du couloir étroit, situé rue Magelein, qui servait 
d'entrée. Cette salle de spectacle faisait partie de la maison 
située Tue Saint-Jean, qu'occupe aujourd'hui M. le représen- 
tant d'Elhoungne et qui appartenait autrefois à la corpora- 
tion des Tijkwevers. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans 
une afllche du 27 décembre 1724: « La Grande troupe 
d des comédiens français jouera les Folies amoureuses et 
a Crispyn perdu. — On prendra au .théâtre et balcons 
<t deux escalins, aux 1*» loges 1 esc, aux parterre et 
« galleries 1/2 esc. — C'est dans la rue Magdaleine. Marjo- 
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€ leynsiraet, dans ledit bâtiment nommé het Ganaàen. ) 

Des troupes d'acteurs de passage donnèrent également 
pendant ce temps des représentations au théâtre des pères 
jésuites, dont le couvent occupait l'emplacement actuel de 
l'université, de l'école du génie civil et des maisons de la 
rue du marais « 

Le 23 juin 1736, la confrérie, après requête adressée aux 
échevins, obtint l'autorisation de rebâtir son théâtre d'après 
les plans et dessins de Bernard De Wilde, architecte de la 
ville, La première pierre en fut posée le 11 mars 1737 par le 
grand bailli de Gand et par l'abbé de Saint-Pierre. La salle de 
spectacle avait deux rangs de loges ; le rez-de-chassée était 
divisé en parquet et en parterre. 

En 1774 la confrérie décida d'agrandir et de modifier 
l'intérieur de la salle. Pour couvrir les frais elle ouvrit une 
souscription publique dont le montant serait remboursé en 
dix ans au moyen de tirages annuels. L'architecte Pierre De 
Somer fut chargé de la direction des travaux. La salle fut 
agrandie et on y ajouta un balcon de parterre, un 3"* rang de 
loges et une galerie. Le peintre italien, Antonio Gandelli, 
reçut 25 louis pièce a voor 6 nieuwe decoratien volgens 
« genomen besluit tôt het veranderen soo vaiv de decoratien 
<K van den théâtre als andersins tôt contentimente van het 
c publicq. ^ Le peintre gantois Van Reysschoot fut égale- 
ment chargé de peindre des décors. C'était un artiste d'une 
très grande valeur^ renommé pour ses grisailles. Le chœur 
de Saint-Bavon en contient de fort belles, dues â son habile 
pinceau. 

De nouveaux changements furent encore apportés en 1780 
â l'aménagement intérieur de la salle de spectacle. 

Chaque fois qu'une compagnie d'acteurs ou des sociétés 
particulières essayaient de donner des représentations 
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ilamandes ou françaises dans un autre local, la confrérie de 
Saint-Sébastien adressait des réclamations à l'autorité com- 
munale. Elle soutenait qu'en vertu de l'autorisation de 1736, 
toutes les représentations devaient se donner sur son 
théâtre. Nous la voyons, par exemple, en 1793, réclamer 
contre les rhétoriciens qui se proposaient de jouer sur la 
scène du Mont-Parnasse qu'on venait de construire au quai 
au bois. Les confrères allèrent même jusqu'à réclamer, par 
requête du 29 mars 1794, la démolition de la salle du Mont- 
Parnasse, ce qui naturellement resta sans suite. Disons en 
passant que Ton continua à se servir de cette salle, car dans 
la Gazette van Gend du 18 brumaire an VIII nous trouvons 
l'annonce d'un , spectacle composé de « le Prisonnier ^ 
a musique de délia Marie, et le iSa&o^t^, musique de Bruni, t^ 

Le peintre Trinconi, une célébrité excentrique de 
l'époque, fut chargé en 1795 de peindre « eene schouw 
« op lynwaedji (une cheminée sur toile). Plusieurs pein- 
tres de ce nom existent encore aujourd'hui. 

Après la suppression des corporations et des confré- 
ries, toutes les propriétés appartenant à Saint-Sébastien 
furent mises en vente publique. Le procès-verbal d'ad- 
judication, dressé le 4 floréal an VI (25 avril 1798), 
mentionne que i le S^" lot comprenant la salle de spec- 
a tacle avec théâtre, loges, décorations en général et 
« tous autres objets qui s'y trouvent, une partie de prairie 
« contenant 24 verges, une cour de 22 verges, 3 écuries, 
« 3 foyers et un grenier au-dessus ont été adjugés au 
« citoyen Piers pour lui et C* pour la somme de deux 
a millions trois cent mille livres. » Cette somme, qui 
paraît énorme, ne doit pas nous étonner, car elle était 
payable en assignats. L'association Piers et C«, dont nous 
parlerons plus loin, vendit le théâtre avec décors, ma- 
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chinés, costumes^ etc. à la ville de 6and par aete du 
7 juillet 1821 pour la somme de 38,278 francs. L'administra- 
tion communale fit restaurer la salle de spectacle, qu'on 
éclaira au gaz dans le cours de l'année 1827. 

Mais la salle, construite en 1737 et agrandie en 1774, 
était depuis longtemps devenue trop petite et ne ré- 
pondait plus à l'importance de la ville de Gand qui, 
depuis 1815 et surtout sous le régime néerlandais, avait 
pris une extension considérable. En 1836 on décida de con- 
struire un autre théâtre plus spacieux et de percer en 
même temps une rue allant de la place d'armes à la 
plaine des récollets et parallèle à la rue du soleil; 
(celle-ci avait été élargie pendant les années 1828 et 1829.) 
L'architecte Migom entreprit la démolition du théâtre 
pour la somme de 6,120 fr. et l'architecte Roothaer, pour 
3,180 fr., celle des maisons attenantes et de la chapelle 
des francs-bateliers située près du pont des chaudronniers, 
dont la disparition était nécessaire pour le percement de 
la nouvelle rue qu'on nomma la rue de la comédie. 

On commença la démolition le 5 mai 1837. On mit en 
même temps en adjudication les travaux de la reconstruc- 
tion du nouveau théâtre d'après le plan et les dessins de 
l'architecte Roelandt. Les fondations et la maçonnerie 
furent entreprises par les architectes De Beer-Hertschàp 
et Broeckhans pour la somme de 215,260 fr. Le nouve;;u 
théâtre, dont l'ouverture eut lieu le 30 août 1840, 
complètement achevé et muni de tous ses accessoir 
somme totale de 1,312,367 fr. On a, dans le courant^* 
l'année actuelle, modifié l'intérieur de la salle par la si^ 
pression de quelques baignoires et par l'augmentation / 
nombre des places du rez-de-chaussée. De nouvetJX 
dégagements avec escalier^ de sortie ont également ^l^ 
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construits afin de permettre aux spectateurs et aux artistes^ 
— surtout en cas d'incendie, — de sortir plus rapidement 
et plus facilement de la salle de spectacle. On sait que c'est 
le terrible désastre du Ring-Théâtre de Vienne, qui a valu 
à presque tous les théâtres des remaniements analogues à 
ceux que vient de subir notre salle de spectacle et auxquels 
nous applaudissons des deux mains. 

RÉPERTOIRE. — COMPOSITION DES TROUPES. 

Pour tout ce qui concerne le répertoire musical et 
dramatique ainsi que la composition des troupes, nous 
ne pouvons mieux faire que de renvoyer le lecteur au 
volume de Neuville intitulé : Revue du théâtre de Gand^ 
publié à Gand en 1828, et surtout à Texcellent ouvrage en 
cinq volumes de M. Faber : « Histoire du théâtre français 
« en Belgique, d publié à Bruxelles en 1878-1880. 

Disons cependant quelques mots de certaines repré- 
sentations extraordinaires et sortant du répertoire courant 
qui se donnaient sur la scène de Gand. Nous parlerons en 
premier lieu des pièces de circonstance, qu'on avait l'habi- 
tude de composer à l'occasion de l'un ou de l'autre événe- 
ment important qui venait de se produire. Tels étaient la 
naissance d'un prince, l'arrivée a dans nos murs i> d'un 
personnage de distinction, le gain d'une bataille ou la prise 
d'une ville, un mariage dans la famille souveraine, etc. 
Ces pièces, presque toujours sans aucune valeur littéraire 
ou musicale, étaient ordinairement l'œuvre d'un acteur. 
Elles ne se distinguaient que par les plates adulations, que 
leur auteur adressait aux personnages en l'honneur de qui 
elles étaient composées. 

Il arrivait aussi que des troupes de passage, des corpora- 
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tiens et même des acrobates venaient donner des représen- 
tations sur la scène du théâtre de Saint-Sébastien ; ce fait se 
présentait assez souvent pour que nous en citions quelpes- 
unes : 

Une troupe de comédiens étrangers fait savoir: «De 
<i Fransche en Italiaensche comedianten sullen op Maendagh 
« den 6 January i755, verthoonen een alder-uUnemenste 
a scho%iwspel in 5 deelen^ genaemt le Festin of den ge- 
(L struften atheïst, verciert door syne schoone verthoogen 
ce en met 5 groote divertissementen van sang eh dansen, » 

En 1756 et en 1776 la corporation des bouchers donna 
des représentations flamandes, dont le produit devait servir 
à restaurer leur chapelle attenant à la grande boucherie. 
Une de ces représentations, celle du 18 avril 1776, est 
annoncée de la manière suivante : a Den zegenprael der 
a Toûver-konste^ nieuwe Pantomine in 3 deelen, noyt 
« binnen deze stad Gent vertoond welk stuk zal vercierd zyn 
« met verscheyde nieuwe decoratien aile nieuwelings uitge- 
a vonden. Het Musicq is opgesteld door den vermàerde^ 
« Schmid ; de Dekoratien zyn geschilderd door S' van 
a Reysschoot en de dansen gemaekt door S^ Daubât de 
(L St'Flour. » 

Le 12 janvier 1769 la corporation des poissonniers donna 
également « eene nieuwe, Pantomine : d'onverwachte Toove- 
« resse ofte de fortune van Arlequin, d 

Voici maintenant un autre genre de spectacle organisé 
par le S' Leblan, carillonneur de la ville, qui a confectionné 
« eenen heyaerd met groote en kleyne klokskens > et 
annonce que le 14 avril 1763 « hij zal kouden op den grooten 
« theater van S. Sebastiaen een groot concert van stemmen 
(T en instrumenten geaccompanieerd met den gemelden 
(L konstigen beyaerd. » 
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C'est ainsi encore que le 2 décembre 1768 le S» Pierre 
Wieme fait savoir: 9. dat hy sal eene nieuwe Decoraiie 
« vertoonen en vervolgens eene Maxarade met verande- 
« ringen. ^ù 

Nous devons citer, comme étude de mœurs de l'époque, 
la représentation gala, — ainsi que l'on dirait aujour- 
d'hui, — donnée le 24 novembre 1785 en l'honneur de 
Tâéronaute Blanchard. Nous en avons parlé longuement 
dmts nos pages d'histoire locale du 14 mars 1881 sous le 
titre de « Une ascension en ballon à Gand en 1785, » 

Le théâtre de Saint-Sébastien était également livré, — 
trop souvent aux yeux des gens de goût et malgré leurs 
protestations, — à des acrobates, des danseurs de cordes, des 
avaleurs de sabres, des Hercules, etc. , qui venaient mon- 
trer au public gantois leurs incomparables talents. 

Sous la république et sous l'empire on joua une foule de 
pièces de circonstance, à grand spectacle militaire, où les 
rimes de gloire et victoire, honneur et valeur, français et 
succès, étaient largement prodiguées. 

Cette coutume, qui existait au siècle dernier, de faire 
servir le théâtre à toutes espèces d'exhibitions disparut peu 
à peu et n'existe plus heureusement aujourd'hui. Nous nous 
souvenons cependant d'avoir vu représenter, il y a une 
trentaine d'années, sur le théâtre actuel : Jocko ou le singe 
du Brésil, pièce dans laquelle un acteur, habillé en singe, 
se promenait dans la salle, grimpant sur les loges et faisant 
mille niches aux spectateurs. Des escamoteurs, des cr arabes 
du désert » etc., ont également paru sur notre scène depuis 
sa reconstruction en 1840. 

En ce qui concerne le répertoire musical moderne, des 
modifications profondes et regrettables y ont été apportées 
depuis quelques temps. Nous ne voulons par nous étendre 
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sur ce sujet. Il nous suffira de dire que les chefs-d'œuvre 
qui se nomment Guillaume Tell^ Zampa, Robert le Diable^ 
la Juive^ les Huguenots^ — sans sortir du répertoire français 
et pour ne citer que ceux-là, — tendent à disparaître de la 
scène et à faire place aux beautés musicales et aux finesses 
littéraires de la Mascotte^ le Jour et la Nuit^ Giroflé-Cfirofta, 
le Violoneux et autres Canards à trois becs» 

Terminons ce chapitre en disant que le compte-renda des 
représentations théâtrales ne fit son apparition qu'au com- 
mencement de ce siècle. Un des premiers que nous ayons 
rencontré est du 16 Thermidor an VIII (3 août 1800) et rend 
compte de la représentation de l'opéra Les Deux Prisonniers, 
Voici en quels termes l'auteur parle d'une des chanteuses : 
« Douée d'un physique agréable, d'une voix flexible et de 
<k ces grâces naturelles qui, réunies aux talents, complètent 
(L le charme de l'illusion, M"« Hyacinthe a déployé daiis le 
a rôle de Clara la finesse de la coquetterie d'une petite 
< maîtresse et sans efforts a passé à la sensibilité, intéres- 
d santé pour les âmes vertueuses, d'une femme rendue tout 
a à la fois à ses goûts et à ses devoirs, d Le reste de l'article 
esta l'avenant. Il est signé: Couret de Villeneuve, profes- 
seur de grammaire générale à l'école centrale du département 
de l'Escaut I 

RÈGLEMENTS. 

De tout temps des mesures ont été prises pour maintenir 
l'ordre dans la salle et assurer la marche du répertoire. Mais 
aucun règlement complet, fixant les règles à suivre et éta- 
blissant des pénalités contre les délinquants n'avait été 
publié. 

Le premier règlement que nous rencontrons est celui que 
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la confrérie publia le 12 décembre 1760 sur Torchestre du 
grand théâtre. Voici comment il débute : c Comme le serment 
« de la Confrérie de Saint-Sébastien est informé que les 
« directeurs [des spectacles rencontrent journellement des 
d difiBcultés avec les musiciens qui forment Torchestre tant 
« par le prix exorbitant qu'ils exigent pour leur salaire, que 
a par la négligence qu'ils commettent dans Taccomplis- 
« sèment de leur devoir, décide de créer un orchestre stable 
oc et permanent agréé par la Confrérie. 3> 

Cet orchestre se composait de 21 musicienis: 5 premiers 
violons, 5 seconds, 2 altos, 3 basses, 2 cors, 2 flûtes et 
2 bassons. Les 6 premiers musiciens recevaient 4 escalins 
par soirée, les 15 autres en recevaient 3. Les deux premières 
années ils devaient jouer pour deux escalins. Ce règlement 
établit un grand nombre de pénalités contre les musiciens 
qui ne remplissent pas convenablement leurs fonctions. 
Une disposition originale que nous y rencontrons est celle 
qui stipule que dans le cas où, faute de recette suffisante, 
on devra rendre l'argent, les musiciens ne recevront que la 
moitié de leur salaire. 

Nous trouvons ensuite successivement les règlements de 
1772, 1786 et 1791 pour ce qui concerne le siècle dernier. 
Tous ces règlements étaient d'une sévérité draconienne 
envers les artistes. Il nous suffira de citer à cet égard deux 
articles de celui de 1772 : « 12. Tous acteurs ou actrices 
« seront tenus d'apprendre leurs rôles dans le temps réglé 
<K à peine d'être condamnés aux arrêts ou emprisonnement 
a jusqu'à ce qu'ils aient satisfait à leurs engagements. r> 
— a 14. Dans le cas de discorde, les commissaires sont auto- 
d risés à faire arrêter les comédiens et les faire conduire en 
a prison et de la prison au théâtre, tant et aussi longtemps 
« que le bon ordre et la police Texigeront. » 
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Les représentations d'abonnement avaient lieu le diman- 
che, le mardi et le Jeudi ; le samedi était réservé pour les 
abonnements suspendus. Le spûctacle commençait à cinq 
heures ou à cinq heures et demie pour finir vers neuf heures. 

Quant aux prix des places oo payait avant Tagrandis- 
sèment de la salle en 1774 : au théâtre et aux 1«* loges quatre 
escalinsy aux 2"» loges et parquet deux esc. , au parterre un 
esc, aux galeries une plaquette. Après l'agrandissement de 
la salle les prix restèrent les mêmes sauf qu'aux S*"" loges on 
paya 3 esc. et 2 esc. aux S"»* loges ; le balcon coûtait 3 esc. 
Les places a au théâtre i» étaient des chaises placées sur la 
scène même. Elles étaient très recherchées parce qu'elles 
donnaient accès aux coulisses et permettaient aux vieux et 
jeunes crevés du temps de faire les jolis cœurs et de déposer 
leurs hommages aux pieds de ces dames. 

Au siècle suivant et avant la construction du théâtre 
actuel en 1840, nous trouvons qu'en 1816 on payait au 
1' rang fr. 2,50 ; au 2« rang fr. 1,80; au parquet fr. 1,50; 
au parterre et amphithéâtre (3« rang) 75 c, au paradis 
fr. 0,35. Après 1830 on paie au premier et au second rang et 
aux loges de parquet fr. 3,25; parquet fr. 2,15; troisièmes 
fr. 1,00; parterre fr. 1,05; quatrièmes fr. 0,32; Ces prix 
étaient calculés en florins. A l'ouverture du nouveau 
théâtre en 1840 les prix étaient fixés comme suit: loges 
entières des l' et 2« rang et baignoires 4 fr. par place ot 5 fr. 
par coupon isolé; stalle fr. 3,50; parquet 2,50; parterre 
fr. 1,50 ; galeries fr. 0,60 ; paradis fr. 0,30. 

Nous rencontrons à tous moments des avis annonçant que 
la Confrérie de Saint-Sébastien a opmbaerlijk hij geluk wen- 
flc schinge aen meesthiedende zal verkoopen verscheyde 
« vacante logen, » ce qui nous permet de constater que 
jusqu'au commencement de ce siècle l'usage à Gand était de 
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mettre en adjudication publique les places soumises à 
rabonnement. L'adjudicataire restait propriétaire de la loge 
qu'il avait achetée, tout comme actuellement l'abonné a par 
préférence le droit de conserver la place qu'il a occupée 
l'année précédente. 

Il existait aussi un règlement pour les redoutes qui se 
donnaient au théâtre. Nous avons eu entre les mains une 
liste de souscription datée du 17 novembre 1771 et mise en 
circulation pour organiseï* une série de redoutes. Cette liste 
porte les noms des dames appartenant aux premières famil« 
les de notre ville. Tous les ans on en donnait huit et le prix 
de l'abonnement était de 20 escallns. Les redoutes, comme 
les représentations théâtrales, commençaient à 5 heures. 

Le premier règlement complet que nous rencontrons pour 
le siècle actuel est celui du 30 août 1821, qui ne comprend 
pas moins de 70 articles. Il prévoit tous les cas possibles et 
impossibles qui peuvent se présenter et fixe, avec une 
précision méticuleuse, les fonctions de tous ceux qui à un 
titre quelconque sont attachés au théâtre depuis le directeur 
jusqu'à l'allumeur de quinquets. Il porte que du l**' avril au 
30 septembre le spectacle commencera à 6 heures pour finir 
à 10, et du 1»' octobre au 31 mars il durera de 5 1/2 à 9 1/2 
heures du soir. 

Ce règlement fut- complètement changé par celui du 
27 août 1840 qui, à son tour, fut modifié par un autre du 
2 août 1843. Le dernier règlement, qui est encore en vigueur 
aujourd'hui, est celui du 3 septembre 1870. 

LE SYNDICAT DE 1797. 

Ainsi que nous l'avons vu plus haut, les propriétés ayant 
appartenu à la confrérie de Saint-Sébastien, supprimée en 
1796, furent vendues publiquement le 25 avril 1798. Le 
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théâtre fut acheté par une société d'actionnaires dont nous 
allons dire quelques mots. 

Pour donner une idée du but de l'association qui se rendit 
acquéreur de la salle de théâtre, nous ne pouvons mieux 
faire que transcrire l'acte qu'ils signèrent entr'eux et portant 
pour titre : « Programme de l'entreprise du grand spec- 
€ tacle. D 

oc Les soussignés Habitans de la ville de Gand, vu d'an 
€ côté le retard qu'a éprouvé cette année l'ouverture du 
d spectacle, considérant d'un autre côté que depuis quel- 
« ques années leur ville a été privée de l'agrément d'avoir 
a un bon spectacle, que cependant des moyens aisés 
« s'offrent pour opérer un changement aussi désirable, en 
a montant le grand spectacle de cette commune sur un pied 
« respectacle et en état de rivaliser avec les Théâtres les 
<t plus distingués de l'intérieur de la France et des Pais 
« réunis, ont résolu d'ouvrir à cet effet une souscription 
« d'amateurs qui en feront l'entreprise sous la protection et 
a la surveillance de la loi sur les bases suivantes : 

« Le nombre des entrepreneurs ne pourra excéder les 
« soixante ni être moindre de cinquante. » 

Suivent 45 articles et 8 articles additionnels fixant les 
droits et les obligations des sociétaires. 

Cet acte, daté du 20 novembre 1797 et imprimé à plusieurs 
exemplaires, porte la signature de 51 associés dont voici les 
noms : J. F. de Meulemeester ; Van Aken, l'aîné ; Charles 
Verspeyen ; B. F. Lammens ; Jos. Metdepenningen; Jacques 
Van Rooten; Ch. A. de Meulemeester; P. H. MichaelsJ 
van Rooten, fils; P. J. Champon, fils; J. Beyens; J. Van 
Tieghem;C. Oudaert; Jean Villiot; J»-B. Bertrand-Tack; 
F. Macqué; Thomas Bayley; D. Apers; J. Vispoel; F. De 
Keyser ; F. De Vos-Bauwens ; G. Meyer ; J. L. Van Cane- 
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ghem; J. G. De Brabander; Van der Linden-Cannoodt ; D. 
Custis; Liévin Bauwens; J. Vanden Berghe; L. Vander 
Maeren; F. Ottevaere; F. J. Hendrickx; Josse Goethals; 
Charles Rooman ; L. Van Goethem; A. Van Goethem ; J.-B. 
Pisson; François Speelman; Jean Speelman; Grenier; Const. 
De VosHulpiau; F. Beys; T. Danneels; G. Eggermont; 
Jacques Lammens;. Guill. J. Bossaert; Hopsomere; Em. 
Piers; G. Apers; J. Van Alstein; P. J. Vande Velde ; Jean 
Rooman. 

Voici en quels termes le Wegwijzer de 1799 parle de la 
constitution de la nouvelle société : « Ben compagnie Borgers 
« bezielt met een waeren Vaderlandschen iever, ondervonden 
« hebbende dat menige Entrepreneurs van het Groot spectakel, 
« f sedert de 20 jaren herwaerts niets anders voor oogwit heb- 
« ben gehad als het Publicq te beloven met voor te geven (elk&ii 
« jaere dat hunne Troupe f samengesteld was van Acteurs 
« begaeft met de aldergrootste talenten; maer dat er ten meerde^' 
« ren deele het contrarie ondervonden wierd, hebben geraedig ge- 
« vonden, om dit misbruyck te voorzien, selfs f hunnenwa^rts te 
« nemen aile de bekostingen dépendait aen een keurig schouwspel. 
« By gevolge hebben zy de voomaemste acteurs en actricen die 
(( gevonden worden aangenomen, en de saele doen beschilderen 
« gelijk ook aile de decoratien, door de vermaerde schilders 
« Platteau en Sparck. Sy zullen aldaer vertoonen comédien^ 
« tragédien en opéras, aile dagen gedurende de acht winter- 
« maenden, behalve de dagen dat er zal zyn relâche au 

« THÉÂTRE etc. » 

D'après le Wegwijzer la société s'était engagée à prendre 
les meilleurs artistes qui existaient à cette époque. A-t-elle 
pu tenir sa promesse ? Nous l'ignorons et n'en avons trouvé 
trace nulle part. 

L'acte de société, ou plutôt le a programme de l'entre- 
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prise ^, stipulait que là première mise de fonds serait de 
120 fr. par souscripteur avec faculté de demander c des 
suppléments de contingent à là généralité des intéressés i. 
L'usage de cette faculté ne resta pas lettre morte, car au 
bout de peu de temps cbaque versement atteignait déjà la 
somme de 1 ,000 f r. Quant à l'emploi des fonds il était prévu 
par l'art. 10, ainsi conçu: n le montant des différents contin- 
c gents sera employé à la location de la Salle du Spectacle 
« située au cauter, aux engagements des artistes, et en 
€ général de tous les individus qui entrent dans la compo- 
a sition ou dans le service du Spectacle. :» 

L^administration de la société fut confiée à € une direc- 
tion ]» composée de douze membres et renouvelée annuelle- 
ment ; « le succès de l'entreprise, dit l'article 31, est 
c particulièrement confié au zèle et à l'intelligence des 
« directeurs. C'est dans eux que les intéressés ont placé leur 
n espoir, i» Les articles additionnels au programme' fixent la 
marche à suivre en cas de contestations entre les intéressés. 

Entretemps, comme nous l'avons fait remarquer plus 
haut, les propriétés de la confrérie de Saint-Sébastien furent 
mises en adjudication publique et le 25 avril 1798 la société 
se rendit acquéreur de la salle de spectacle. 

L'accord le plus parfait ne régna pas longtemps, paraît-il, 
entre les associés. Le procès-verbal de la seconde assemblée 
annuelle en porte déjà les traces, car on y parle « d'indéci- 
« sion et de mauvaise volonté i^ de la part de quelques action- 
naires. Aussi le papier timbré fit-il bientôt son apparition. 
Des exploits d'huissier furent lancés. Sommations, assi- 
gnations en justice, enquêtes, redditions de compte, juge- 
ments, etc., tout l'appareil judiciaire s'ébranla et resta en 
mouvement pendant plusieurs années. Il serait trop long 
d'entrer dans toutes les phases de ces divers procès dont 
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rissue a probablement dicté la note manuscrite, que nous 
avons trouvée sur un des exemplaires de Tacte d'association 
et qui porte textuellement : c Dont la plupart des membres 
« y ont trouvé leur ruine. » 

Toujours est-il qu'en 1821 par suite de décès, de cession 
d'actions et de procès entraînant la perte de leurs droits, le 
nombre des associés était réduit à huit : J. De Meulemeester, 
J. Van Caneghem, Joseph Van Crombrugghe, Norbert Van 
Aken, Champon, B. Beyts, J. De Brabander et J.-B. Beyens. 
Ceux-ci, par acte du 7 juillet 1821, vendirent à la ville de 
Gand la salle de Théâtre avec ses décors, accessoires, 
costumes, etc., pour la somme de fr. 88,278, payable en cinq 
ans. 

Ainsi finit le syndicat qui, pendant près de vingt- cinq 
années, présida aux destinées du grand-théâtre de Gand. 
Espérons quô le syndicat actuel saura éviter les écueils et 
les mécomptes de soii aîné. Nous formons les vœux les plus 
sincères pour qu'il parvienne à conduire à bonne fin l'entre- 
prise dont il s'est chargé et à laquelle sont acquis, dès 
maintenant, l'appui et le concours de tous ceux qui s'inté- 
ressent à la grandeur et à la prospérité de notre scène 
lyrique. 

Flandre libérale; 1°' octobre 1883. 



XVIII. 
La chapelle des tisserands {Weverskapelle). — Éden- 

THÉATRE. 

Des annonces illustrées et des télégrammes de dimensions 
extraordinaires, affichés à tous les coins de rue de la ville, 
préviennent le public gantois que d'ici à quelques jours un 
Éden-Théâtre va s'ouvrir dans le local situé rue courte du 
jour, et connu sous le nom de het Klein Vleeschhuis^ la 
petite boucherie. Avant que ce local, qui appartient à l'ad- 
ministration des hospices civils de la ville de Gand, ne soit 
affecté à sa nouvelle destination, nous croyons intéressant 
de tracer en peu de mots l'historique de ce qu'il a été et des 
usages auxquels il a successivement été employé jusqu'à 
ce jour. 

Ce vaste bâtiment, qui a son entrée principale dans la rue 
courte du jour, a été construit au XI V*" siècle par la célèbre 
corporation des tisserands de laine pour lui servir de 
chapelle. De là lui vient la dénomination de Wollewevers- 
kapelle^ qu'il continua de porter jusqu'au commencement 
du siècle actuel. 

Dans les premières années du XIV* sièle, la corporation 
des tisserands de laine obtint des échevins de la ville de 
Gand l'usage emphytéotique de terrains, situés sur le 
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rempart du Cauter et sur le Cauter lui-môme ; ghestaen up 
de veste an den Cauter^ lisons-nous dans les manuscrits de 
l'époque. En 1360 Philippe d'Arbois, évoque de Tournai, 
accorda aux tisserands le droit de construire une chapelle 
et un hôpital sur la partie de terrain, située à l'extrémité du 
Cauter. La chapelle fut consacrée à Saint-Léonard. Nous 
devons faire observer que dans ce temps la ville de Gand 
faisait partie de l'évéché de Tournai. Ce ne fut qu'en 1559, 
qu'à la demande de Philippe II, le pape Paul lY érigea 
l'évéché de Gand. Il le forma de quelques parties des 
diocèses de Tournai et de Cambrai auxquelles il ajouta les 
quatre métiers, de vier amhachten, qui appartenaient au 
diocèse d'Utrecht. 

Quelques années plus tard, probablement vers 1374, le 
pape Grégoire XI permit à la corporation d'avoir au même 
endroit un cimetière pour y enterrer les personnes qui 
viendraient à décéder dans son hôpital. Cette concession 
souleva les protestations de l'abbé de Saint-Pierre qui, dans 
un acte du 13 juin 1376, fit valoir ses réserves quant au droit 
de patronage dont ii se prétendait investi. 

L'intérieur de la chapelle devait être aménagé et meublé 
avec un certain soin, car le Jaerregister de 1377 fait men- 
tion de sièges en bois, sculptés par le nommé Jan Yan der 
Houte, drie zetele in de capelle van den Wevershuus. Cent 
ans plus tard, en 1477, les chanoines du chapitre d'Har- 
lebeke, chassés de cette commune par les vicissitudes de la 
guerre, trouvèrent un refuge dans l'hospice et la chapelle 
des tisserands de laine où ils purent continuer à se livrer 
aux exercices du culte. Nous ignorons pendant combien de 
temps ils y séjournèrent. 

Yoici maintenant un trait caractéristique de cette époque. 
En 1489, la peste ayant éclaté dans la ville de Gand, les 
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échevins ordonnèrent aux personnes habitant le voisinage 
de la corporation et ayant dans leurs maisons des malades 
atteints de cette terrible maladie, d'aller tous les jours, à 
sept heures du matin, entendre la messe dans la chapelle 
des tisserands. L'histoire ne dit pas si cette messe c par 
ordre » exerça quelque influence sur la disparition du fléau. 

Pendant l'année 1578, alors que les protestants étaient à 
la tête de l'administration communale de la cité, la Wolle^ 
wevers kapelle, de môme que d'autres églises, servit, pendant 
plusieurs années, de lieu de réunion aux calvinistes qui 
y prêchèrent leurs doctrines. La transformation de la cha- 
pelle en temple protestant se fit d ^autant plus facilement 
que les tisserands, de môme que les foulons, avaient pres- 
que tous embrassé la religion réformée. 

Cette destination lui fut maintenue jusqu'à la prise de 
Gand en 1584 par le gouverneur des Pays-Bas, Alexandre 
Farnèse. Cette prise eut pour conséquence l'expulsion des 
protestants et assura le triomphe définitif des catholiques. 
Les chroniqueurs de l'époque rapportent que plus de neuf 
mille familles se virent forcées de quitter la ville de Gand 
et allèrent porter à l'étranger, principalement en Hollande et 
en Angleterre, leur industrie et leur commerce. 

Un de ces chroniqueurs flamands, reproduit par Willems 
dans le tome VIII de son Belgisch Muséum, rapporte que 
la ville était si dépeuplée que l'herbe croissait dans les 
rues et sur les places publiques, c Om noch meer te betoo- 
c nen de verwoestheyt van de steden, daer stonden iwee 
ce peerden op eene van de principaelste straelen van Gkendty 
c weydende van het gras dut de atraete overgroyt hadde. > 

C'est au milieu de ces désastres et pendant qu'on brûlait 
les protestants sur les places publiques, que les ordres 
religieux catholiques fontJeur rentrée dans notre ville. 
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Les Jésuites viennent s'installer dans la chapelle des tisse- 
Mnds. Voici comment^ dans son énergique concision, le 
même chroniqueur rend compte de ce fait : 

« Den XIII april 1589 waeren twee mans ende eene vronw 
« om eenen staeck verbrant, ende waeren aile drye herdoopers, 

« In het selve jaer veranderde het Voldershuys in een Capu- 
« djneclooster ende de Wevers-Capelle in een Jesuyt&-capelle> 
« twee cloosters op een jaer. » Het Voldershiiia, dont il est 
ici question, était situé sur remplacement qu^occupe 
aujourd'hui le temple protestant à l'extrémité de la rue 
digue de Brabant. 

Pendant que le commerce et l'industrie disparaissent du 
sol de la Flandre dépeuplée et que la liberté politique et 
religieuse y est étouffée dans le feu et dans le sang, les 
capucins et les jésuites s'installent en triomphateurs dans 
les locaux abandonnés des foulons et des tisserands. 

Il est à remarquer que le local des tisserands conserva 
toujours son caractôre hospitalier, malgré les changements 
continuels de destination qui furent donnés à la chapelle. 
La concession Caroline de 1540, qui porta un si rude coup 
à nos Gïldes et à nos corps de métier, continua de considérer 
cet immeuble comme un refuge ou un asile pour les 
membres de la corporation des tisserands de laine. 

L'intérieur de la chapelle était orné, comme nous l'avons 
dit plus haut, avec un certain luxe. Des boiseries sculptées 
entouraient la chapelle jusqu'à la hauteur des fenêtres. Le 
maître-autel était également en bois sculpté. On le donna en 
1812, ainsi que le banc de communion, à la chapelle de 
l'hôpital de la Bijloke. Sur deux plaques en cuivre placées 
l'une près de l'autel, l'autre sous le jubé, se trouvaient 
inscrits les noms des personnes qui avaient fait des dona- 
tions à la corporation. Des peintures murales ornaient égale- 
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ment la chapelle; on suppose qu'elles ont été faites au 
XIV** siècle. Ces peintures^ qui au seizième siècle avaient élit 
revêtues d'une couche de badigeon, ont été mises à nu en 
1879 par suite de travaux de réparation effectués à la cha- 
pelle. 

Dans les archives de l'ancienne abbaye de Saint-Pierre on 
trouve un acte du prélat, Marus àhi van Sinte Pieter, qui 
autorise les membres de la confrérie du saint nom de Jésus, 
hei gulden van den H. Naeme JesuSy et de celle des âmes du 
purgatoire, tôt laefenesse van de geloovighe zielen^ à se réunir 
dans la chapelle des tisserands moyennant, bien entendu, 
de payer une certaine redevance annuelle de ce chef. Cette 
autorisation porte la date du 27 mai 1710. 

A la fin du siècle dernier la loi du 16 vendémiaire an V 
supprima les Gildes et les corporations de métier; la loi du 
26 pluviôse an yi attribua les propriétés de la corporation 
des tisserands de laine aux hospices civils de la ville de 
Gand. Jusqu'à cette époque la chapelle avait servi à l'exer- 
cice du culte catholique. En 1806 la commission des 
hospices, dont faisait partie l'évêque Fallot de Beaumont, 
supprima de son côté Thospice de la Weverscapelle où l'on 
donnait asile à 35 indigents exerçant la profession de tisse- 
rands. Ces indigents furent secourus à domicile. La même 
mesure fut prise à l'égard d'autres métiers tels que les 
foulons, les tailleurs, etc. Une mesure identique a été prise 
de nos jours à l'égard de ce qu'on nommait les petits hos- 
pices, rhospice Wenemaer par exemple. 

Au commencement de ce siècle, la chapelle servit pendant 
plusieurs années de salle de vente d'objets mobiliers, 
dirigée par le grefQer de la justice de paix De Coninck. 
Cette salle de ventes subsista jusqu'en l'année 1821. En 
1812 on enleva les pierres funéraires et on renouvela entiè- 
rement le pavement de la chapelle. 



PAGES d'histoire LOCALE. dÔÎ 



Une petite boucherie, dont on parlait déjà dans les comptes 
déf la ville, stadsTekeningen, de 1336, existait autrefois au 
bout delà rue de Brabant en face du moulin à eau. Cette bou- 
cherie avait 20 étaux. Elle futdémolie en 1593 et une nouvelle 
fut élevée à l'autre extrémité de la rue, près du marché aux 
oiseaux actuel. Lors de l'élargissement de la rue de Brabant 
en 1821, celle-ci fut également démolie et la commission 
des hospices convertit la chapelle en boucherie, connue sous 
le nom de < het Klein Vleeschhuis n destination qu'elle 
conserva pendant cinquante ans. On sait que la profession 
de boucher était autrefois héréditaire dans quatre familles 
gantoises : les Van Loo, les Minne, les Deynoodt, et les Van 
Melle. Après la suppression des corps de métiers, ce privi- 
lège vint à disparaître et la liberté des professions fut 
proclamée. Nous voyons cependant que les étaux de la 
petite boucherie furent pendant de longues années occupés 
presque exclusivement par les familles VoUaert, De Raeve 
et Vermeire. ^ 

Lors de la dernière visite que l'empereur Napoléon l' fit à 
Gand^ les bouchers de la petite boucherie lui ménagèrent 
une agréable surprise en plaçant au-dessus de la porte 
d'entrée de leur local cette inscription, qui est restée 
célèbre : 

Les petits bouchers de Gand, 
A Napoléon le Grand. 

En 1829 l'administration des hospices démolit l'ancienne 
façade pour la remplacer par la façade et la porte d'entrée 
qui existent encore aujourd'hui. Elle construisit alors 
également les maisons situées à côté de l'ancienne chapelle 
et s'étendant jusqu'au pont-madou. Pendant la même année 
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furent bâties les échoppes, penshmzekens, adossées au mur 
donnant dans la ruelle, supprimée aujourd'hui et connue 
alors sous le nom de : Weverskappellestraatje. Cette ruelle 
était parallèle à la ruelle nommée Kouterstraatje^ et abou- 
. tissait à la maison occupée aujourd'hui par la banque de 
Gand, dont le terrain faisait autrefois partie. des propriétés 
de la corporation des tisserands de laine. Dans la magnifique 
collection de notre bibliothèque, connue sous le nom d'atlas 
de Gand, on conserve plusieurs dessins, gravures et aqua- 
relles représentant, à diverses époques, la chapelle ainsi 
que les constructions et terrains y adjacents et ayant appar- 
tenu à ce corps de métier. 

Par sa résolution du 10 février 1871, le conseil communal 
décida de supprimer la petite boucherie qui n'avait plus de 
raison d'être depuis que les bouchers pouvaient vendre la 
viande à domicile. La chapelle servit ensuite, jusqu'en 
1882, sous le nom de Halles de Gand, de local pour la vente 
publique de denrées alimentaires. 

Dans quelques jours une nouvelle destination lui est 
réservée; on va la convertir en Êden-Théâtre. Ce vaste 
bâtiment qui servit tour à tour de chapelle et d'hôpital à 
la plus puissante corporation ouvrière de la commune de 
Gand, de refuge à des chanoines, de temple protestant, de 
couvent des jésuites, de lieu de réunion pour des confréries 
pieuses, d'établissement hospitalier, de salle de ventes 
mobilières, de boucherie et de halle à la criée, va se méta- 
morphoser en une espèce de café-concert-théâtre, destiné 
à combler, comme on dit en style de réclame, une lacune 
qui existait depuis longtemps dans les plaisirs offerts au 
public gantois. 

Flandre libérale ; 4 décembre 1883. 



XIX. 



LÀ GRANDE BOUCHERIE ET LES BOUCHERS GANTOIS. 

Le local, où se tient aujourd'hui la grande boucherie et 
qui, à la différence de son confrère de la petite boucherie, 
n'a jamais servi à un autre usage, ce local, disons-nous, 
va à son tour subir une transformation complète et être 
approprié de manière à servir de bureau central des mar- 
chandises du chemin de fer. 

Le moment nous semble donc venu de consacrer quel- 
ques pages à retracer l'histoire de ce vénérable et antique 
monument et à dire en passant un mot de ceux qui l'ont 
occupé pendant plusieurs siècles. 

Dès le i3^ siècle les bouchers gantois débitaient déjà leur 
viande dans un local, situé sur l'emplacement occupé par 
le bâtiment de la boucherie actuelle. C'est ce que nous 
apprend une sentence, rendue en 1251 par la comtesse 
Marguerite de Constantinople sur le cours de la Lieve. Il y 
est dit que ce canal doit aboutir en face de la boucherie, 
contra macellum Gandense. Les bouchers avaient égale- 
ment des boutiques ou des échoppes dans la rue aux 
draps, ainsi que nous le lisons dans les Jaerregisters du 
XI V» siècle où il est parlé de « hancken an de Drapstraete >, 
a den nieuwen stal in de Drapstraete >. Les tripes se ven- 

13 
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daient dans la rue qui porte encore aujourd'hui ce nom et 
qui va du quai au blé à la rue aux draps. Plus tard elles se 
débitèrent également sur le marché aux foins, dit Hooiaard, 

Disons ici à ce propos que le vieux mût flamand aard 
signifie débarcadère, lieu de déchargement. A Gand on 
avait ainsi un Hooiaard pour les foins, un Koomaard pour 
les grains, plus tard Koornmarkt, le marché aux grains 
actuel, et un Wijnaard ou débarcadère des vins du Rhin 
venant par TEscaut; ce nom légèrement altéré est resté au 
pont dit Wijngaardbrugy près de Tévêché. 

Jusqu'au commencement du 15" siècle^ la grande bou- 
cherie ne fut qu'une loge en bois. En 1406 on se mit 
l'œuvre pour remplacer ce hangar par une construction 
en pierres. Les travaux de ce nouveau bâtiment com- 
mencèrent en 1408 comme nous l'apprend le Memorie-- 
hoek de cette année : <k Item, in dit jaer was te Ghendt 
« 't vleeshuus hegonnen te fonderen ende hadde langhen tijt 
<t te vooren gheweest een leelick hauthuus, dat groote scade 
c was. D 

Les plans et les devis furent dressés par l'architecte 
communal, qui reçut de ce chef la somme de 50 escalins 
de gros. Les travaux furent mis en adjudication publique 
et effectués aux frais de la ville et de la corporalion des 

* 

bouchers. Dans les comptes communaux on voit que 
l'adjudicataire de la maçonnerie fut maître Gautier Martins 
et que la construction de la toiture fut entreprise par Ber- 
thelmeuse a den scaelgedeckere t>. La magnifique charpente, 
qui existe encore de nos jours, fut préparée et dressée dans 
le couvent des frères-mineurs, qui reçurent de ce chef une 
indemnité de 20 livres de gros. Ce couvent à cette époque se 
trouvait sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le palais 
de justice. Il est probable que les pièces composant la 
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charpente furent transportées par eau sur des radeaux, d'où 
on les débarquait à pied d'œuvre. 

L'édifice fut complètement terminé en 1419. Les comptes 
de la ville de 1408 à 1419 nous renseignent d'une façon très 
exacte et très minutieuse sur les noms des architectes, 
maçons, charpentiers, forgerons, menuisiers, couvreurs qui 
prirent part à cette construction et sur les sommes qui leur 
furent payées de ce chef. 

Deux statues ornaient à l'origine la façade principale^ 
celle qui est située près du pont de la boucherie. Ce pont 
s'appelait autrefois s' Gravenhrugghe (pont du comle), parce 
qu'il conduisait au château des comtes, 's Graven&teen. Les 
statues, qui représentaient l'une St-Jean et l'autre la Vierge, 
étaient faites en bois ou en pierre; elles furent peintes la 
première fois par Kerstiane vanden Wincle qui reçut la 
somme de 4 livres et 6 escalins outre une gratification pour 
ses aides, « die de heelde van Onzer Vrouwen ende sente 
Janne stoffeerden die voor tvleeschuus staen ï>. Ces deux 
statues, de môme que celles qui ornaient la chapelle de la 
boucherie, disparurent pendant les guerres religieuses du 
XVI* siècle et la statue de la Vierge, qu'on y voit encore 
aujourd'hui, date du commencement du XVII*». La Vierge 
est représentée tenant un encrier dans la main droite; 
l'enfant Jésus, qu'elle porte sur le bras, tient une plume 
en main qu'il semble tendre vers l'encrier. On ignore 
complètement ce que le sculpteur a voulu représenter 
par là. 

Voici comment Marcus Van Vaernewyck s'exprime à cet 
égard dans le livre II de ses mémoires si intéressants intitulés ; 
« Van die Beroerlicke tijden... » : « Tnt vleeschuus stont ooc een 
« capelle met beeld^n, daer men somtijds messe dede, die hebben 
« de vleeschauwers, die gués gheûnt waren, zoo men zecht. 
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« zelve afgheworpen. Ooc was gheœrrumpeert . met eenighe 
« rudesse die schoone Marien beelde, alzoo groot als dleven, die 
tt stont over hende an *t vleeschhuus, buten an den voet van des 
« Graven brugghe, welcx kindeken pleecht in zijn kandeken te 
« houden eenen scriftoris die houdende bij den inctpot. » 

Comme le dit Yaernewyck et comme c'était le cas pour 
toutes les corporations de cette époque, celle des bouchers 
avait également sa chapelle qui se trouvait à rextrémité 
du bâtiment, du côté de VHooiaard. On ne connaît pas exac- 
tement la date de la construction de cette chapelle, qui fut 
consacrée en 1448 par l'évoque de Tournai et par Tabbé de 
Saint- Pierre. Elle était séparée de la boucherie proprement 
dite par une porte en fer battu d'un travail très remar- 
quable. Lors de Tincorporation de la chapelle à la boucherie 
en 1828 cette porte, d'un intérêt artistique et archéolo- 
gique si précieux, fut vendue à un amateur anglais. 

Au dessus de l'autel se trouvaient des peintures murales 
à l'huile^ que le boucher Jacques de Ketelboetere fit exé- 
cuter à ses frais par le peintre gantois Nabur Martins en 
1448. Cette peinture disparut, pendant les troubles rdi- 
gieux du XVI* siècle, sous une couche de badigeon. Elle 
fut de plus endommagée en 1696 quand on fit des ouver- 
tures dans le mur pour placer le nouveau rétable et le 
nouvel autel, que la corporation avait fait construire par le 
sculpteur gantois Van Helderbergh. Cette peinture, remise 
au jour accidentellement en 1855 par le concierge de la 
grande boucherie Van Melle, fut restaurée parle peintre gan- 
tois Félix Devigne. Pour tout ce qui concerne cette peinture 
murale, nous renvoyons le lecteur à la brochui^e si intéres- 
santé que feu l'archiviste Edmond De Busscher publia à ce 
sujet en 1858. Cette peinture murale est une œuvre d*art 
extrêmement curieuse, un véritable document de l'histoiiB 
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de la peinture dans nos contrées ; nous espérons bien qu'on 
prendra les mesures nécessaires pour en assurer la conser- 
vation. Nous savons d'ailleurs que le collège échevinal 
étudie la question. La chapelle fut supprimée à la fin du 
siècle dernier. 

Nous avons vu au commencement de cette notice que le 
mardié aux tripes se tenait dans la ruelle portant encore 
aujourd'hui ce nom et donnant dans la rue aux draps. Plus 
tard il se tint sur la place aux foins (Hooiaard). Lors des 
grands travaux de réparation effectués à la boucherie en 
1542, on construisit contre le mur donnant sur le marché 
toute une rangée d'échoppes destinées à la vente des 
tripes. Des grilles furent également placées devant la bou- 
cherie le long de l'eau. C'est ce qu'on peut lire dans le 
Memorieboek à Tannée 1542 : « Bem in dit jaer waren de 
« huisekins gemaect an 't Vleeschuus daer men de pensm ver- 
« coopt, die men te vooren vercochte in den Hoeyaert, » — 
« Item in H voomoemde jaer waren de huusekens ghemaect- 
« *s Gravenhrugghe aile viere, metgaders de tralye voor 't Vlees- 
« shuus^ beneden de Oravenbrugghe. » Ces échoppes sont 
encore connues actuellement sous le nom de Penshuizekena. 

On pourra juger de l'importance de la grande boucherie 
par ce seul fait qu'à la fin du XV*' siècle on y trouvait cent 
vingt-trois étaux loués aux bouchers. 

En 1692 on agrandit la salle où le serment de la corpora- 
tion tenait ses séances et prenait ses résolutions. Vers la 
môme époque cette salle de délibérations fut ornée de pein- 
tures, exécutées aux frais du chef-doyen Van Pottelsberghe 
et des sous-doyens Jacques et Nicolas Deynoodt. 

On comprend aisément que l'entretien et la conservation 
d'un bâtiment pareil et les travaux d'amélioration et d'a- 
grandissement à y exécuter devaient entraîner la ville et la 
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corporation à des frais assez considérables. Pour y faire 
face les bouchers, outre les revenus ordinaires dont ils 
disposaient, savaient aussi se créer des ressources extraor- 
dinaires. Ils avaient le plus souvent recours à des représen- 
tations dramatiques où ils jouaient tous les rôles et qu'ils 
donnaient dans le théâtre de la confrérie de Saint- Sébastien à 
la place d'armes. Nous trouvons en effet dans la Gazette vçtn 
Gent du siècle dernier plusieurs annonces de représenta- 
tions, données par les bouchers au proût de la restauration 
de leur chapelle. C'est ainsi par exemple que le 14 avril 
1776 le journal annonce qu'ils donneront « Den zegeprael 
« der toover-konste, nieuwe pantomine in drij deelen, vercierd 
« met verscheyde nieuwe decoratien door S' van Reysschoot. Set 
« Musicq is opgesteld door den vermaerden Schmid, die de eere 
« heeft gehad van Musiquelessen te geven aen H, K. H. de 
« ArdS'Hertoginne Marie Anne ; en de dansen gemaeckt door 
« Sr Daubât St-Flour. » 

Sur la place, qui s'étendait devant la boucherie et qui 
servait à cette époque de marché au poisson, furent placées 
en 1483 .quatre colonnes surmontées des armoiries de Gand, 
de la Flandre, de la Bourgogne et de l'Autriche. Elles y 
furent construites aux frais du seigneur van Maldeghem à 
titre de condamnation pour avoir enfreint les privilèges des 
Gantois. Ces colonnes disparurent en 178^. Un des lions qui 
les surmontaient fut placé plus tard sur le pignon de la 
grande façade, tenant une tige en fer à laquelle se trouvait 
attachée une petite bannière. 

Autrefois la foire de la mi-carême, que le privilège de 
1515 nommait halfvastdagen, se tenait à la grande boucherie. 
Nous trouvons à ce sujet dans le règlement de la ville de 
Gand du 10 décembre 1672, l'article 30, ainsi conçu : 
(( Voorts sullen de Kramen te halfvasten marct in het groot 
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« Been-huijs ende daer buiten verpacht worden ten profijte van 
a de stadt. » Cette foire de la mi-carême ne durait que trois 
jours. 

La grande boucherie, que Sanderus nommait la plus belle 
de l'Europe [welke de schoonste van geheel Buropa is), fut 
déclarée bien national à la fin du siècle dernier; sous le 
premier empire elle fut restituée à la ville de Gand à la- 
quelle elle continua d'appartenir. 

En 1831 on plaça devant la façade près du pont de la 
boucherie une énorme perche en bois, peinte aux couleurs 
belges et surmontée d'un chapeau de la liberté. On y hissait 
à certaines fêtes un drapeau tricolore. Cette perche fut 
abattue par un coup de vent en 1838. Voici comment la 
Gazette van Gent, qui, comme tous les journaux gantois de 
cette époque, les journaux catholiques exceptés, apparte- 
nait au parti orangiste, raconte le fait dans son numéro du 
7 septembre 1838. « De groote vryheydspeers, den 7mey 1831 
« voor het groot vleeschhuys geplaetst^ is gisteren avond bij een 
n hevig onweder met den vryJieidshoed grootendeels door den 
« donder afgeslagen, Slechte voorteekenen ! ! » 

La grande boucherie a beaucoup perdu de son impor- 
tance depuis que les bouchers peuvent tenir magasin en 
ville et étaler et vendre leur viande chez eux. Rappelons à 
cette occasion les ordonnances de 1703 et de 1755, inter- 
disant aux bouchers de préparer dans leurs maisons la 
viande qu'ils débitaient ensuite dans la boucherie sous 
forme de viande hachée. L'ordonnance porte que la viande 
sera hachée en public: aopenbaerlyck op haerlieder bancken in 
de twee vleeschhuyzen ten aenzien van elcken. h On voulait pro- 
téger le consommateur en obligeant le boucher à hacher sa 
viande au vu et au su du public. 

D'après le rapport qui vient d'être présenté au conseil 
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communal^ sur les 104 étaux que renferme la grande boa- 
chérie il n'y en a plus que 63 que la ville parvient, et avec 
beaucoup de difficulté, à louer. Le local est donc devenu 
trop grand et rien ne s'oppose à ce que la boucherie soit 
transportée dans la partie du marché couvert, destinée aux 
marchandes de légumes et que celles-ci persistent à ne pas 
vouloir occuper. Dans ces circonstances l'ancienne halle 
aux viandes servirait de bureau central des marchandise ; 
l'Ëtat conserverait au bâtiment son caractère extérieur et 
prendrait les mesures nécessaires pour garder intactes les 
peintures murales dont nous avons parlé plus haut. 



Avant de terminer cette notice, disons quelques mots de 
la corporation des bouchers qui occupa ce local depuis sa 
construction au commencement du XV<> siècle. Les docu- 
ments concernant cette antique corporation sont fort peu 
nombreux. Nos archives communales eiles*mêmes ne ren- 
ferment que quelques registres. En fait de règlements on 
ne connaît que celui de la concession Caroline, octroyé par 
Charles-Quint en 1540, lors du rétablissement des corpora- 
tions que ce monarque avait supprimées Tannée précé- 
dente. Inutile d'ajouter que la nouvelle corporation fut loin 
de jouir des mômes privilèges qu'antérieurement. 

Les bouchers, comme toutes les autres corporations, 
étaient organisés militairement et avaient un matériel com- 
plet de guerre. Sur une peinture murale du XV« siècle, dé- 
couverte en 1846 dans le bâtiment, rue de la porte de 
Bruges, connu sous le nom de Leugemeete et appartenant 
à M. le brasseur Vander Haeghen, on voit un cortège guer- 
rier dans lequel figurent les bouchers. Ils sont revêtus de 
cottes de mailles ornées de bandes jaunes et rouges. Cette 
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corporation était très puissante et avait un certain caractère 
aristocratique, résultant de la protection toute spéciale que 
lui accordèrent les comtes de Flandre. Louis de Male^ 
entr'autres, leur donna le nom de Prinsekinderen. 

L'étendard des bouchers était de couleur rouge avec un 
taureau blanc: « de gueules au taureau d'argent. )» Philippe- 
le^Bon leur permit en 1429 d'y placer également dans un 
écu les armoiries de Gand et de la Flandre. Ils reQurent 
une foule de prérogatives que n'avait aucun des autres 
corps de métiers. Parmi celles-ci nous devons citer celle de 
pouvoir chasser au chien courant dans toute la Flandre, 
sauf dans les seigneuries de Vinderhaute et d'Olsene» 
« Vrijelick te jaeghen ende vlieghen twee dagen de weke met 
« trompe langhe met gaders corte jachthonden ende voghels 
« tallen tijd, » 

Un autre privilège, qu'ils partageaient avec le corps des 
poissonniers, consistait à fournir une escorte d'honneur 
aux princes qui faisaient leur entrée solennelle à Gand. 
Quand les bouchers accompagnaient en corps une proces- 
sion, ils étaient escortés par douze membres portant des 
torchères aux armes de la corporation. 

Depuis l'empereur Charles-Quint, pour exercer la pro- 
fession de boucher dans la grande boucherie, il fallait 
appartenir à l'une des quatre familles Yan Melle, Van Loo, 
Minne et Deynoodt. Nous avons vu dans nos pages d'hiâ- 
toire locale sur la Weverskapelle, que pour la petite bou- 
cherie ce privilège semble avoir appartenu aux familles 
Deraeve et VoUaert. 

Les bouchers ne laissaient passer aucune occasion de se 
montrer en public revêtus de leurs plus beaux costumes et 
porteurs de leurs insignes. Non contents d'escorter les sou- 
verains à leur entrée à Gand, ils accompagnaient aussi à 
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cheval le président du conseil de Flandre, quand celui-ci 
se rendait au château des comtes fs Gfravensteen ou Chraven- 
kasteel), pour y être installé. Dans une autre de nos pages 
d'histoire locale, nous avons également vu en 1764 les 
bouchers à cheval escortant le seigneur Van Nieulandt, qui 
se rendait à Téglise pour y faire baptiser son septième fils. 
A cette époque Us étaient habillés de vert, comme nous 
le trouvons dans une description de Tinstallation du prési- 
dent du conseil de Flandre, qui eut lieu le 7 décembre 1772 
/ et dans laquelle nous lisons au sujet des bouchers: a m 
(( 't groen gekleed met roode voeringe, vercierd met goude al- 
« marsen en die der ofjicieren bekleed mst goude galonnen ; zij 
« hadden rooden cram^isinne vesten gebordtierd m^t gond. » 

Leur goût pour la parade et pour les cortèges se montra 
également lors de la fameuse procession de Saint-Macaire du 
15 juin 1767, dans laquelle les bouchers étalèrent un luxe 
incroyable. Us représentèrent d'abord un groupe de chas- 
seurs et d'amazones « eene bende Jagers en Amazonen met 
« waldhoorens, ende verscheyde andere musicale jagt-instru- 
« msnten. » Derrière ce groupe venaient deux chars trainés 
chacun par 6 chevaux. Sur l'un de ces chars se trouvait la 
déesse Diane. L'autre représentait la terre : « de Aerde, met 
a aile slach van boomsn, vruchten en bloemgewas : op het Iioogste 
a de godinne der aerde Ceres, benevens Flora en Pomona met 
« de andere goden en godinnen van dit Elément, » 

Lors de la réception du primus Hellebaut, en 1793, ce 
sont encore les bouchers qui se distinguent par la richesse 
de leurs costumes. 

Chaque fois qu'il s'agissait d'organiser des fêtes publi- 
ques, c'étaient les bouchers qui se trouvaient à la tête des 
autres corps de métiers. C'est ainsi qu'en 1556 et en 1608 
nous les voyons organiser sur la Lys des joutes nautiques 
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auxquelles un grand nombre de concurrents prirent part 
et qui amenèrent beaucoup de monde à Gand. 

Le 24 Mars 1814, pendant Toccupation de la ville par les 
troupes russes, les bouchers résolurent de célébrer à leur 
façon l'anniversaire du couronnement de l'empereur Alexan- 
dre. L'intérieur de la boucherie fut entièrement orné de 
verdure^ telle que buis, sapin, houx, au milieu de laquelle 
brillaient des milliers de chandelles et de lanternes. Les 
bouchers se tenaient tous devant leurs étaux revêtus du 
traditionnel costume : blouse bleue, tablier blanc, bonnet 
de nuit et sabots. Des chronogrammes et des inscriptions 
de circonstances se trouvaient placés au dessus des portes 
d'entrée. 

Nous pourrions multiplier ces citations. Celles que nous 
avons données suffisent à montrer que si la corporation 
des bouchers fut autrefois une des plus puissantes et des 
plus aristocratiques, ce fut aussi celle qui renfermait le 
plus de joyeux compagnons, amis de la franche gaîté gan- 
toise et saisissant avec bonheur toutes les occasions qui 
s'offraient : inaugurations de princes, processions, entrées 
souveraines, cortèges de toutes sortes, fêtes publiques, 
représentations dramatiques, événements politiques, pour 
parader devant leurs concitoyens et pour se montrer en 
corps dans les rues de la ville. 

Flandre libérale^ 30 Janvier 1884. 



XX. 



DE QUELQUES DÉNOMINATIONS DONNÉES AUX RUES, PONTS, 
QUAIS ET PLACES PUBLIQUES DE LA VILLE DE GAND. 



Une étude, très intéressante au point de vue de Thistoire 
locale, serait la monographie des rues de la ville de Gand. 
Cette étude a déjà été faite pour d'autres villes et a servi 
à mettre au jour une foule de particularités et de faits 
historiques d'une importance considérable. M. Sleeckx Ta 
faite pour les rues d'Anvers, M. Capitaine pour celles de 
Liège, etc. 

Chaque rue de la ville, peut-on dire, a son histoire parti- 
culière et sa physionomie propre, soit à cause des monu- 
ments qui s'y sont trouvés ou qui s'y trouvent encore, soit 
en mémoire de tel personnage célèbre qui y a demeuré, 
soit par suite des événements qui s'y sont passés. Tels 
sont, par exemple, le marché du vendredi, la place d'armes 
ou Kouier^ le marché au beurre, autrefois Paradeplcuits. 

Le nom seul d'une rue on d'une place publique est 
souvent une indication suffisante, qui sert & nous rappe- 
ler un fait historique mémorable. C'est ainsi que la rue 
d'Orange, qu'après 1830 on a appelée rue de la liberté, 
mais qui depuis a repris son ancien nom, fut percée au 
XVI» siècle et doit sa dénomination au prince d'Orange, 
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Guillaume le Taciturae. Celui-ci, pendant les guerre" *' 
Bieuses de cette époque, séjourna -à différentes n 
dans nos murs pour protéger les catholiques coni 
excès des calvinistes intolérants. 

Une histoire des rues et places publiques de li 
de Gand, coni^e en ce sens, serait à coup sûr une 
graphie très intéressante. Nous espérons qu'elle s( 
jour entreprise par l'un ou l'autre de nos publiciste 
ont fait de notre histoire locale une étude toute partie 

Nous allons, dans la présente notice, nous borner à 
des noms de nos rues et des étranges transformatio 
ces noms ont subies, spécialement à la fin du siècle c 
et au commencement du siècle actuel, quand les au 
françaises ignorant notre histoire, nos mœurs et s 
notre langue nationale, se sont avisées de faire ti 
du flamand en français les dénominations des rues, 
ponts et places publiques de la ville de Gand. 

Avant 1813, sauf la dénomination fantaisiste de 11 
ne subsista que fort peu de temps, aucune traductioi 
çaise otDcielle n'en avait jamais été faite. Lorsque un s 
écrivant en latin ou en français, avait à parler d'une 
rues ou places publiques, il employait ordinairem 
dénomination flamande en disant : la rue dite Burcl 
la porte qu'on nomme Postemepoorte ; via quce i 
Yeltstrate ; porta quœ diHtur Ouerpoorte, et ainsi de 
Quand les écrivains donnaient une traduction fra 
celle-ci n'avait rien d'officiel et elle changeait d'ai 
auteur. 

Les Français, qui voulaient supprimer l'usage de la 
flamande, crurent devoir modifier cet état de cho 
débaptisant les rues et les places publiques et e 
donnant une dénomination oEBcielle en langue fra 
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C'est ce qu'ils firent surtout par le règlement du 15 dé- 
cembre 1812. Nous allons voir de quelle manière briliante 
ils s'en sont tirés. 

La même mesure fut appliquée aux enseignes des mai- 
sons, qui toutes durent être rédigées en français. Ce n'était 
que par tolérance qu'il était permis d'y ajouter la traduc- 
tion flamande. Voici ce que dit à ce sujet Tarticle S de 
l'arrêté du 16 Mars 1812 relatif à la pose des enseignes et 
écriteaux: 

d Toutes les inscriptions seront en français ; il sera néan- 
« moins permis de placer en regard l'inscription flamande.» 



Mais d'abord rappelons quelques traductions de haute 
fantaisie et dont plusieurs ne manquent pas d'originalité, 
qui furent faites en exécution d'un arrêté municipal du 
18 Germinal an VII (8 avril 1799), pris à la requête du 
commissaire du directoire, Amoreau, et approuvé par le 
commandant militaire, Les vigne. Elles sont au nombre 
d'une centaine et figurent dans le Wegwijzer de 1800. 

Voici les plus originales que nous copions littéralement : 

Prinsenhof. — Cour de la République. 

S. Pharaïldeplaetse. — Place d'Épicure. 

Abrahamstraete. — Rue de la Vieillesse. 

S. Catharinestraete. — Rue de la Sagesse. 

Duivel'Steeg, — Impasse de la Chimère. 

Engel-straetje, — Rue des Oiseaux. 

Galgenherg, — Rue du Capitole. 

Heiliggeestraete. — Rue du Pigeon. 

KeizersiraeAe. — Rue du Peuple souverain. 

S. Jansiraete. — Rue de la Génération. 






PAGES d'histoire LOCALE* 207 

S. EUsahethsgrachL — Fosse des Veuves. 

Munkstraete (rue des Moines.) — Rue de la Frugalité. 

O. L. Vrouwesiraete. — Rue de Lucrèce. 

Penitentenstraete. — Rue du Stoïcisme. 

S*» Annastraete. — Rue de la Fécondité. 

Predikkerslye. — Quai de Cicéron. 

Chartreuzenbrugge. — Pont de l'Abstinence. 

S. Eloyshrugge. — Pont des Maréchaux-ferrants. 

Kruisstraete. — Rue des Charpentiers. 

Koningstraete, — Rue de la Liberté. 

Tooveresbrugge, — Pont des Fables. 

S. Jorishrugge. — Pont de Guillaume TelL 

H, Sacramentstraete. — Rue des Boulangers. 

S. Margueritestraete. — Rue de la Docilité. 

Ces traductions^ dont quelques-unes sont assez piquantes, 
étaient en quelque sorte la réfutation en français des « abus 
d'un autre âgei», dont les noms flamands évoquaient le 
souvenir. Ces dénominations ne restèrent pas longtemps en 
usage et on en revint tacitement aux anciennes désignations 
des rues, jusqu'au moment où la question fut reprise sous 
l'empire et définitivement réglée. 

Un règlement municipal du 15 décembre 1812, fait à la 
requête du préfet du département de l'Escaut, baron d'Hou* 
detot, au lieu de conserver à nos rues, quais, ponts et places 
publiques les noms flamands qu'ils avaient eus de tout 
temps, en publia une traduction française ofïicielle. Cette 
traduction, méconnaissant dans une foule de cas le sens 
propre du texte original, remplaça celui-ci par une déno- 
mination entièrement inexacte et vicieuse. 
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Quelques rues empruntent leur dénomination aux cor- 
porations ou aux corps de métiers qui y avaient leurs lieux 
de réunion, ou à certaines professions qui y étaient spéciale- 
ment exercées. Les traducteurs, désignés par le baron 
d'Houdetot, quand ils ne parvenaient pas à comprendre la 
signification exacte du nom de la rue, cherchaient un 
équivalent ou inventaient une désignation de fantaisie 
quelconque. En voici plusieurs exemples qu'on pourrait 
appeler des traductions par à-peu-près. 

* 

On avait à Gand la rue dite Pussemstiraet^ qui va de la rae 
de la Vallée à la rue de l'Omolette. Trouvant que Pussem 
avait beaucoup d'analogie avec Besseniy balai, nos tra- 
ducteurs donnèrent bravement à cette rue le nom de rue 
des Balais. Or, Pussent est un ancien mot flamand qui veut 
dire maison de prêt sur gages; d'où l'on a encore Ptissemierj 
prêteur sur gages. Cette rue, dans laquelle habitaient 
plusieurs prêteurs sur gages, leur avait emprunté son nom. 



♦ f 




La rue, située entre la rue de Bruges et la rue haute près 
du pont de la tour, était autrefois habitée en grande partie 
par des tisserands et couverte de châssis, Ramen, sur 
lesquels ils étendaient les draps pour les laisser sécher. Ces 
châssis donnèrent leur nom à cette rue et à une rue 
latérale, nommée de kleine Ramen. Les jaerregisters des 14* 
et Id"" siècles parlent à difî'érentes reprises des a ramen 
huten turre ». L'augmentation de là population et la con- 
struction de nouvelles maisons firent peu à peu disparaître 
les châssis qui s'élevaient dans ce quartier. Les noms de 
Ramen et kleine Ramen continuèrent de subsister. 
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Les auteurs du rôglement de 1812 s'ei 
rellement de traduire Ramen par Bélif 
cette rue et la rue adjacente par les déno 
do Bélier et petite rue du Bélier. Mais, 
sottise, lorsqu'on rétablit les noms flan 
noms français, au lieu de Ramen on appi 
traduction du mot bélier. 

Il y avait encore de ces Ramen dans ( 
de la ville, par exemple derrière la rue 
de Bruges) près de la cour du Prince, 
à'Overschelde, à Saint-Pierre, et près de 1 
Lié vin. 



Quant à l'Huivettershoek, qui signifie 
des Tanneurs, on jugea inutile de traduii 
tion et on lui donna le nom de Toquet. C 
et la signification de ce mot Toquet ? Qm 
dent — et non sans raison peut-ôlre — 
wallon qui veut dire tournant. Or à ce 
forme un coude ou tournant que les bâte 
qui passaient h cet endroit, nommaient 
le Toquet. 



Voici maintenant la Kammersiraat, q 
règlement de 1812 traduisent par rue 
s'inquiéter s'ils sont dans le vrai et en si 
ment sur la présence dans ce mot des tri 
flamand peigne. Il aurait été, nous sem 
plus sage de l'appeler rue des brasseï 
soutiennent, en effet, que cette rue hal 
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plusieurs brasseurs, emprunte son nom à un ancien mot 
flamand Cammeriy signifiant brasser; de là Cammer^ bras- 
seur, et Cammerstraal^ 



La ville de Gand possédait autrefois des maisons appelées 
Stoven et qui servaient d'étuves ou de bains publics: 
MannenStoven et Vrouwen^Stoveny comme le portent les 
Jaerregisters de Tépoque. Plusieurs de ces étuves, où Ton 
admettait les deux sexes, étaient devenues de véritables 
maisons de débauche que l'autorité dut faire fermer. 
Des établissements de ce genre se trouvaient dans une 
ruelle conduisant du quai aux Récollets à la rue de la Vallée 
et dans une impasse aboutissant au Marché aux Yeaux. 

On disait donc de Siovestrate et de Stovesteghe et plus tard 
Stofstraet et Stofstege^ comme le porte le plan de la ville de 
Gand, dressé en 1796 par G. Goethals. Les traducteurs 
de Tempire étaient à mille lieues de soupçonner quelle 
pouvait avoir été Torigine de la dénomination de ces deux 
rues. Ils ne trouvèrent rien de plus simple que de traduire 
l'une par rue de la Poussière et l'autre par impasse du 
Poêle. 



• 



L'emplacement où se trouve le. château des comtes faisait 
partie du bourg, Burg, et la rue qui y conduisait s'était 
appelée de tout temps de Burgstraat. Tous les anciens 
documents, tels que les Jaerregisters et les Cyns-hoeken du 
XIV" siècle, portent Burchsirate ou Borchstrate. Sur le plan 
de G. Goethals de 1796, cette rue a continué de conserver 
son nom et est appelée Burgstraet. Mais les auteurs du 
règlement de 1812, ignorant que Burg veut dire bourg. 
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et que la Burgstraet fut la rue conduisant au bourg, trou- 
vèrent plus ingénieux de prendre Burg pour Brugge^ 
Bruges. Ils se dirent probablement que cette rue, se trou- 
vant sur la route qui mène vers la porte de Bruges, il 
était tout naturel de lui donner le nom de rue de Bruges^ 
Ainsi fut fait et la rue a continué jusqu'à nos jours à 
porter cette sotte dénomination. , 



Autrefois au lieu de Over oi^ écrivait Heuver; par exemple 
Heuverdeken pour Overdeken, chef-doyen. En patois gantois 
on dit encore den Heuverste (le supérieur, le chef) au lieu de 
Overste. On disait donc de Heuverpoorte^ de Heuverstrate. 
Les jaerregisterSy les contrats de Tabbaye de Saint-Pierre, 
des arrêts du conseil de Flandre, le plan de 1796 portent 
tous cette dénomination. 

L'historien Meyer a parfaitement rendu Heuverpoort par 
porta superior. Mais les fameux linguistes de l'empire fran- 
çais, pour qui tous ces documents historiques étaient lettres 
mortes, crurent naïvement que, cette porte se trouvant sur 
la partie élevée de la ville, Heuver n'était rien autre que 
Heuvel, colline. Ils traduisirent bravement par porte de la 
Colline et rue de la Colline. La population gantoise cepen- 
dant continue toujours de dire de Heuverpoort, de Heuver- 
êtraat. 



La rue Zakkehandstraat tire son nom d'une congrégation 
religieuse, de Zakkehroeders qui y avaient leur couvent. 
Dans le Jaerregister de 1378 nous lisons : de Sacke-hroeder- 
strate. Les traducteurs de M. le Préfet voulurent faire 
preuve d'érudition et, pour montrer leur parfaite connais- 
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sance de la langue flamande, ils se dirent : zakkehand doit 
signifier une corde ou un lien pour attacher les sacs, et ils 
désignèrent la rue sous le nom de rue aux Liens. 



Le mot Gewat en flamand veut dire un endroit en pente 
douce au bord de Teau et servant à abreuver les chevaux et 
le bétail. Il y avait autrefois plusieurs Gewat ou abreuvoirs 
à Gand. Celui situé le long de la Lieve donna son nom à 
ce quartier qu'on appelle het Gewat. Au lieu de conserver 
le mot, dont le sens leur était inconnu, les auteurs da 
règlement de 1812 le traduisirent par avenue de la Cour 
parce que cette rue conduit à la Cour du Prince. 



La rue, appelée aujourd'hui rue de Courtrai, en formait 
deux avant 1812. L'une, appelée Tykstraety allait depuis la 
rue basse des Champs jusqu'à la ruelle conduisant à la Lys, 
dite Veergrep, Elle tirait son nom des Tykwevers, tisse- 
rands de coutil, qui y habitaient en grand nombre et aux- 
quels le Prévôt de Saint-Pierre accorda des privilèges dès 
l'année 1280. L'autre partie de la rue allait depuis la 
Veergrep jusqu'à la porte de Courtrai et se nommait 
Hébherechtstraat du nom de la famille Hebberecht, dont 
un membre fonda, en 1327, un hospice connu aujourd'hui 
sous le nom de Schreiboom. 

Les auteurs du règlement de 1812, pour plaire à leur 
maître, avaient déjà nommé la Petercellepoorty porte de 
Napoléon. Ne sachant que faire de Tykei de Hebberecht 
dont le sens les gênait considérablement, ils jugèrent plus 
expéditif et plus pratique de fondre les deux rues en une 
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seule, de supprimer leurs dénominations et de donner à 
la nouvelle rue le nom de rue de la porte de Napoléon . 



Parfois d'ailleurs la traduction exacte n'était pas facile à 
donner, comme c'est le cas pour la rue que le règlement de 
1812 désigne sous le nom de rue des Baguettes. 

L'orthographe flamande de cette rue n'a jamais rien eu de 
fixe ou^de stable ; dans les anciens documents tels que les 
Stadsrekeningeriy les Jaerregisters^ etc., nous trouvons Par- 
gattenstrate, Pargatterstraie, Bogattersirate, le plan de 
1796 de Goethals porte Bagattestraet. 

Les étymologistes ont donné pleine carrière à leur ima- 
gination et se sont efforcés de découvrir l'origine et le sens 
de cette dénomination. Le chevalier Diericx croit que le mot 
Bagatter est une corruption du latin Paganus^ payen; 
Bagatterstraat devrait donc, d'après lui, signifier rue des 
Payons. Un autre écrivain fait dériver Pagatter du mot espa- 
gnol Pagador^ qui signifie payeur ; Pagatterstraat devrait 
donc se traduire par rue des Payeurs, ce qui est de toute 
impossibilité, attendu que cette rue était déjà désignée 
sous ce nom plus de deux siècles avant l'arrivée des Espa- 
gnols dans nos provinces. 

D'autres soutiennent que Pagatter est une corruption de 
Pachter^ fermier, et que Pargatterstrate^ comme le portent 
les anciens documents, signifie rue des fermiers. 

Une quatrième opinion, enfin, veut que Pargatter et plus 
tard BagatterstraetCy soit une corruption de hagter (hachter 
ou achter^ arrière). Bagatterstraet signifierait donc Bachter- 
straety arrière-rue. On se fonde surtout pour justifier cette 
interprétation sur ce que la rue basse des champs étant 
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autrefois appelée souvent Veurstraet {Voorstraat)^ on aurait 
ainsi une Achterstraat aboutissant à une VoorstraaU 

Nous n'avons garde de nous prononcer entre ces différents 
systèmes et nous préférons laisser la discussion ouverte. 
Mais les traducteurs de 1812 n'étaient pas embarrassés pour 
si peu de chose; ils décidèrent que Pagatter, ou Bagaite, 
comme on disait alors, ne pouvait signifier autre chose que 
baguette. Aussi, au lieu de conserver à cette rue son an- 
^ cienne dénomination flamande renseignée au plan de Goe- 
thals, Tont-ils, sans autre forme de procès, appelée rue des 
Baguettes. 



Le mot flamand Ham désignait autrefois un pré ou une 
prairie ; de là le quartier connu sous le nom de Eam. Cette 
signification de ce mot leur étant inconnue, les auteurs de 
la traduction impériale crurent que ffam voulait dire ici 
jambon et ils nommèrent ce quartier rue du Jambon. 

Quant à la rue, désignée sur le plan de 1796 sous le nom 
de Kwaedham^ qu'on aurait dû, pour se conformer à la 
traduction de ham^ traduire par rue du méchant jambon, 
on la nomma, nous ne savons pourquoi, rue du Miroir. 
Nous devons faire remarquer ici que TorthQgraphe Ewoed- 
ham est vicieuse ; les anciens documents portent quaet-^ 
damme comme nous le trouvons déjà dans les stadsreke- 
ningen de 1346. Goethals aurait donc dû écrire Kwaeddam. 



On était généralement d'accord pour admettre quo plu- 
sieurs vieilles familles, telles que les Boterman, les Van 
Parys, les Minneman, les Sayman, les Minne, etc. ont donné 
leurs noms à des rues de la ville de Gand. La commission 
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de 1812» au lieu de s'en tenir à la tradition et de con- 
server ces noms, s'avisa d'en donner une traduction par 
à peu près. Ainsi de Botermansiraet, elle fit rue des Beur- 
riers ; de ParysherÇy Montagne de Paris ; de Minneman- 
straet rue des Amants ; de Saymanstraet, rue des Semeurs; 
de Minnemeersch, Pré d'Amour, etc. 

C'est exactement comme si de nos jours l'un ou l'autre 
traducteur officiel, atteint de gallomanie, se permettait de 
rendre Yan Wittenbejrgheslraat par rue du Mont-blanc ; 
Kluyskensstraat par rue des petits Ermitages; De Smetstraat 
(près du Rabot) par rue du Forgeron ; De Somerstraat (porte 
d'Anvers) par rue de l'Été; De Vreese heluik par enclos 
de la Crainte. 



Le chevalier Raesses de Gavere tenait en fief du prince 
Robert, avoué d'Arras, une grande partie du quartier 
d'Akkerghem. Il y avait droit de haute et basse juridiction, 
et, à cet effet, avait fait dresser une potence sur l'emplace- 
ment nommé plus tard Moienberg et où se trouve maintenant 
le Casino. Ce quartier reçut la dénomination de Galgenherg, 
comme le dit entr'autres le Jaerregister de 1345 : « ten gai- 
ghenherghe huten de posteme in *t raamhof », C'est donc 
encore une fois par erreur que le règlement de 1812 a 
traduit Galgenherg par rue du Calvaire alors qu'il aurait 
fallu dire rue ou montagne de la Potence. 



La rue nommée aujourd'hui Bestormstraat, rue d'Assaut, 
se nommait autrefois Posteemestraet^ parce qu'elle condui- 
à la poterne, posteeme^ ou porte d'enceinte donnant sur le 
quai au bois et protégeant le pont construit en cet endroit. 
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Quand au XIV* siècle les comtes de Flandre^ abandonnant 
le Chravenkasteel^ firent construire un palais sur remplace- 
ment actuel du couvent et de l'église des Jésuites, cette 
nouvelle résidence prit le nom de c hof van àer posteerne i 
{Jaerregister 1461). 



On a également cherché à expliquer Torigine de la dé- 
nomination Savaenstraet. Cette rue, ainsi désignée sur le 
plan de 1796, se nommait anciennement Steffaenstrate, 
d'où par corruption, Sevaenstrate et Savaenstrate. Il est 
impossible de soutenir que Savaen vient d'un prétendu 
ancien mot flamand Sawaen, signifiant un grand terrain 
vague et d'où serait venu le mot français Savanne. D'autres 
prétendent que Steffaen veut dire Etienne à cause d'une 
ancienne chapelle, consacrée à Saint-Étienne, qu'on sup- 
pose avoir existé autrefois dans cette rue. 

Le plus simple aurait été de ne pas chercher à traduire et 
de conserver le mot Savaen. Les traducteurs de l'empire 
n'y mirent pas tant de façons; ils décidèrent, sans la moin- 
dre hésitation, que Savaen devait nécessairement signifier 
savon et ils désignèrent la rue Savaen sous le nom de rue 
du Savon. 

Un huissier, dans un acte judiciaire rédigé en flamand, 
retraduisit un jour à son tour et dit : « Ten verzoeke van 
€ M'.., wonende in de Zeepstraat » / 



La rue appelée en flamand Steenstraat était désignée 
ainsi parce qu'elle conduisait au château, le steen. Ce châ- 
teau était notre célèbre château des comtes, 's Gravensteent 
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que nous espérons bien voir un jour redevenir la propriété 
de la ville et être remis en son état primitif. 

Les employés de M. le préfet d'Houdetot crurent que 
steeti signifiait pierre et ils traduisirent Steensiraat par rue 
des Pierres. 



C'est ainsi encore qu'en traduisant ils changèrent Router 
en place d'Armes ; Groenenhriel en place des Fabriques ; 
Drongenhof en place du Jeu de paume; Ukkelram en rue 
de Belgrade ; Blandinusherg en place du roi de Rome ; 
Paradeplaets en marché au Beurre ; Brahandstraet en rue 
de l'Impératrice; Donkerstege en rue du Paradis; Walpoort- 
hrug en Pont-Madou ; Struyvelhrug en pont aux Raisins ; 
Dampoort en porte d'Anvers ; Muidepoort en porte du Sas ; 
6tc*y etc. 



Il est à remarquer qu'anciennement la plupart des rues 
de la ville de Gand étaient divisées en deux parties : Over 
et Neder. C'est ainsi, par exemple, pour ne citer que celles- 
là, que nous trouvons dans les Jaerhoeken et dans les 
Stadsrekeningen : le Nederquaetdam et le Qverqxiaeidam ; 
la Nedersieffaenstratè et la Oversteffaemtrate ; la Neder* 
nieutuestrate et la Overnieuwestrate ; le Nedernedercoutere 
et le Overnedercoutere. 



Nous ne connaissons pas l'époque à laquelle on com- 
mença à placer les écriteaux indicateurs, portant en flamand 
les noms des rues. Tout ce que nous savons, c'est que ces 
écriteaux, consistant en une plaque de fer placée comme 
le sont les écriteaux actuels , existaient déjà au siècle der- 
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nier. Il y a encore aujourd'hui au coin de la rue du Cumin, 
du côté de la rue du Bélier, un écriteau en pierre maçoiiDé 
dans le mur avec rinscription a Comynstraet ]», taillée en 
relief et avec une flèche indiquant la direction de la rue. 



Les traductions que nous venons de citer, — et nous 
pourrions encore en énumérer une quantité, — suffisent à 
montrer avec quelle ignorance de la langue nationale et 
avec quel mépris de nos mœurs locales et de nos traditions 
historiques ont agi les fonctionnaires, que les autorités 
impériales avaient chargés de traduire du flamand en fran- 
çais les noms des rues, quais, ponts et places publiques de 
la ville de Gand. 

Disons toutefois à leur décharge qu'ils ne furent pas les 
seuls à accomplir cette tâche burlesque. Dans chacune de 
nos villes flamandes importantes des commissions analogues 
fonctionnèrent et les traductions faites à Anvers, Bruges, 
Bruxelles, Malines etc., dont toutes les rues et. places 
publiques avaient porté jusqu'alors des noms exclusivement 
flamands^ furent tout aussi inexactes et tout aussi ridicules. 

Peut-être reviendra-t-on un jour aux noms véritables, qui 
souvent rappellent de curieux souvenirs historiques. Quoi 
qu'il en soit, nous avons cru intéressant d'effleurer la 
question, laissant aux spécialistes le soin de l'élucider avec 
tous les développements qu'elle comporte. 

Flandre libérale^ 29 décembre 1881. 



UÉVIN BAUWENS. 

Un comité vient de se former à Gand pour élever 
statue à Liévin Bauwens, le grand citoyen qui dota sa 
natale d'une industrie à laquelle, avec le canal de Ter 
zen, elle doit en grande partie sa prospérité actuelle. 1 
les noms des personnes qui font partie de ce comité : 
Président : M. Charles De Heraptinne, fabricant. 
Membres : MM. C. Verhaeghe de Naeyer, banquier, ai 
sénateur ; Jules De Hemptinne, fabricant, membre c 
Cbambre des représentants ; G. Parmentier, fabric 
Ch. Pickaert, ancien échevin, président de la Cbamb: 
commerce; E. De Nobele, avocat, conseiller commun 
Vande Casteele-Dubar, industriel. 

Trésorier: M. Louis De Hemptinne, industriel. 
Secrétaire : M. C. Abel. 

Nous espérons que ce comité sera plus heureux qu 
devanciers et qu'il parviendra à mener à bonne fin l'a 
de justice et de réparation qu'il a entreprise. 

Dès 1837 déjà, on s'était occupé de réaliser l'idée q 
enfin recevoir son exécution aujourd'hui. Une comm: 
s'était également formée et des listes de souscri 
avaient été mises en circulation. Nous en avons une 
les mains sur laquelle se trouvent les signatures suiva 
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C. Vervier, A. Van Lokeren, Jules de Saint-Génois, 
L, Roelandt, A. Voisin, P. Blommaert, Papejans de Morcho- 
ven, E. Régnant, C.-P. Serrure, Lenz, N. De Pauw, E. Van- 
den Berghe, G. Van Zantvoorde, A. Mathot, E. Goppens, 
Lousbergs-Thery, F. Mechelynck, J. Fiévé-Dutry, L. Van- 
der Wee, P.-J. Baertsoen, E. Van RuUen, E. Van Huffel, 
P.-J. Goetghebuer, N. Cornelissen, Ed. Scheibler, B.-R. 
Scheibler, Drory et F.-J. Lutens. 

Nous ignorons si d'autres listes de souscription furent 
mises en circulation ; nous ignorons également pour quels 
motifs le projet n'aboutit pas. 

Maintenant que de nouveaux efforts — et cette fois avec 
succès, pensons-nous, — sont tentés pour élever un monu- 
ment à la mémoire de Liévin Bauwens, nous croyons qu'il 
n'est pas sans intérêt de consacrer une notice à la vie et 
aux travaux de cet illustre enfant de la ville de Gand. 



Liévin Bauwens, fils de Georges-Jean Bauwens et de 
Jeanne-Thérèse Van Peteghem, naquit à Gand, le 14 juin 
176)9, dans la rue aux vents où son père exploitait une 
grande tannerie. Il avait quatre frères : François, Pierre, 
Jean et Charles et huit sœurs, toutes mariées et alliées aux 
familles De Vos, Heyndericx, Montobio, De Sraet, De Lom- 
merson. De Pauw, Guinard et Heyman. 

Les ancêtres de Georges Bauwens appartenaient égale- 
ment à la corporation des tanneurs de cuirs. Leurs noms se 
rencontrent dès le XIV« siècle sur les registres de cette 
corporation. 

C'est un fils des époux Guinard-Bauwens qui a légué 
toute sa fortune à la ville de Gand. Une de nos rues porte 
son nom. 
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Liévin Bauwens épousa Marie Kenyon, fille d'un des 
contre-maîtres anglais avec lequel il était revenu à Gand. 
De ce mariage sont issus trois enfants, nés à Tronchiennes : 
Napoléon Bauwens, né en 1805 et décédé en 1870 laissant 
une fille; Félix Bauwens, né en 1806 et qui eut trois enfants : 
Louise, Elvina et Napoléon; Elvina Bauwens, née en 1809, 
épouse Rysheuvels et dont une des filles est aujourd'hui 
directrice de Técole normale d'Anvers. 



Dès son enfance Liévin Bauwens montra des aptitudes 
particulières pour tout ce qui concernait l'art mécanique. 
On raconte à ce sujet qu'à l'âge de douze ans il parvint à 
confectionner une horloge, dont il fabriqua et rassembla 
lui-même toutes les pièces et qui marchait très régulière- 
ment. 

A treize ans il surveillait déjà un atelier de tannerie, 
situé dans le ffuidevetterken et où l'on employait une ving- 
taine d'ouvriers. Quand il eut atteint l'âge de dix-sept ans, 
il fut envoyé par son père en Angleterre pour s'y perfec- 
tionner dans la tannerie et la corroierie. Il y passa trois 
années dans les établissements de Undershell et de Fox. 

A son retour à Gand il connaissait tous les procédés 
anglais pour préparer le cuir. Les perfectionnements qu'il 
y apporta lui permirent de faire sur tout le continent, et 
même en Angleterre, la concurrence aux cuirs anglais. 

Lors de la suppression des couvents, en vertu de Tédit 
de Joseph II du 17 mars 1782, et de la vente de leurs biens 
qui en fut la suite, le père Bauwens acquit au Nieuwland 
une vaste propriété, ayant appartenu aux Dominicaines. Il 
y construisit en 1788 une grande tannerie qu'il plaça sous 
la direction de son fils Liévin. Nous avons trouvé aux 
archives communales la demande de bâtir, accompagnée des 
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plans de la façade et adressée aux échevîns. L'autorisation 
est du 17 juillet 1788. Voici le texte de cette demande : 

« Supplierende verthoont reverentelyck sieur Georges Ban- 
« wens, woonende binnen deze stadt Ghendt, proprietaris van 
« een deel van het gesuppriméerde clooster der Predikheeressen 
« deser stadt, op het Nieuwlant, alwaer [hij geeme ter straete 
« savde plasseren eenen bauw van différente huysen ende woOm 
(( nynghen... » 

Pour donner une idée de Timportance de cet établisse- 
ment, il nous sufBra de dire qu'il renfermait 550 cuves et 
qu'il employait 200 ouvriers. L'exportation des cuirs, pro- 
venant de la tannerie Bauwens, était si considérable que 
les droits d'entrée, payés rien que sur les marchandises 
envoyées en Angleterre, s'élevaient à la somme annuelle 
d'un demi-million de francs. 

En 1794 et en 1796 les frères Bauwens furent déclarés 
entrepreneurs pour les cuirs à fournir aux armées françaises 
du Nord et de Sambre-et-Meuse. 

Sur l'emplacement occupé autrefois au Nieuwland par la 
tannerie de Georges Bauwens et de ses fils, se trouve aujour- 
d'hui la fabrique de M. P. Van Loo, ancienne firme Chris- 
tophe Van Loo. 



Pendant son séjour en Angleterre et grâce aux nombreux 
voyages qu'il y fit encore après son retour à Gand, Liévia 
Bauwens avait eu l'occasion de voir fonctionner, principale' 
ment dans les fabriques de Manchester, le nouveau métier 
à filer le coton inventé par Richard Arkwright. Cette inven- 
tion rendait toute concurrence étrangère impossible et per- 
mettait aux fabricants anglais d'écraser complètement et 
dans tous les pays leurs concurrents du continent. Afin 
d'éviter toute imitation et de s'assurer ainsi le monopole 
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de ce mode de fabrication, les Anglais avaient défendu, sous 
peine de mort et de confiscation, d'exporter d'Angleterre 
aucune pièce du nouveau métier à filer. 

Malgré les dangers auxquels il savait devoir s'exposer, 
Liévin Bauwens conçut le hardi projet de doter son pays de 
ce nouveau mode de fabrication en introduisant sur le conti- 
nent un de ces métiers, connus sous le nom de Mull-Jenny. 
Afin de pouvoir se consacrer tout entier à son entreprise^ 
il céda à ses frères la grande tannerie du Nieuwîand et 
s'occupa exclusivement de tout ce qui concernait là filature 
du coton. 



Les difficultés que Liévin Bauwens devait rencontrer 
dans l'exécution de son projet, paraissaient insurmontables. 
Lui cependant ne se rebuta pas. Il fit de nombreux voyages 
en Angleterre, semant l'or à pleines mains pour réunir 
toutes les pièces constituant le nouveau métier à filer ou 
tout au moins pour en avoir les modèles. Il devait égale- 
ment recruter tout son personnel de contre-maîtres et 
d'ouvriers qu'il comptait employer. Ceci se passait en 4798, 

Afin d'éviter tout soupçon et d'échapper à lasurveillance 
que les Anglais exerçaient sur les navires sortant de leurs 
ports, notre concitoyen se fit négociant en denrées colo- 
niales. 

Une première escouade d'ouvriers était déjà en route 
avec une partie des mécaniques ; une seconde allait suivre 
avec le bâtiment contenant les autres pièces d'un métier à 
filer, renfermées dans des balles de café et des caisses de 
sucre, quand Liévin Bauwens fut trahi par la femme d'un 
de ses contre-maîtres, nommé Harding. Voici comment. 
On était sur le point de quitter le port de Gravesend, lorsque 
cette femme mit subitement obstacle au départ de son 
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mari. Cette scène conjugale, qui se passait sur le quai 
d'embarquement, provoqua nécessairement du tumulte et 
occasionna un rassemblement. La police, prévenue et mise 
au courant de ce qui se passait, &t saisir le bâtiment et 
tout ce qu'il renfermait. Harding et les ouvriers furent 
arrêtés. Quant à Liévin Bauwens, qui assistait à l'embar- 
quement de ses marchandises, il était parvenu, par son 
costume et son langage, à imiter si parfaitement les allures 
d'un Anglais qu'il ne fut pas reconnu et qu'il put s'échap- 
per. Il s'enfuit à Londres et de là à Hambourg. Il quitta 
cette dernière ville, accompagné de la première escouade 
qui l'y avait précédé avec une partie des mécaniques. Il 
mit secrètement à la voile; la présence de son navire fut 
cependant signalée aux croiseurs anglais, qui le poursuivi- 
rent jusque devant le port d'Ostende. Cette ville, qui était 
alors une place forte, avait pour maire le citoyen Van 
Iseghem ; celui-^ci éloigna les qavires anglais en faisant 
tirer sur eux avec les canons qui garnissaient les fortifica- 
tions. Quelques jours après, Liévin Bauwens était à Gand. 



C'est par erreur qu'on a voulu soutenir que Ljévin Bau- 
wens monta sa première fabrique à Passy, près de Paris. 
En voici la preuve, fournie par un témoin oculaire, M. Heb- 
bôlynck père, qui écrit : 

« J'ai vu arriver à Gand ce que Liévin Bauwens avait 
a réussi à sauver : c'étaient toutes pièces détachées et sans 
^ ordre; elles étaient accompagnées d'une quarantaine d'oa* 
<E vriers anglais^ qui tous ne savaient pas grand'chose. 
c Pour suppléer aux parties des mécaniques qui man- 
d quaient, et ceux qui connaissent quelque chose en cette 
« matière savent seuls combien cela est difficile, il fallait 
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ec créer : c'est donc au génie du maître, aidé des ouvriers 
« gantois, qu'il appartient d'avoir établi ces merveilleuses 
<K machines, qui ont étonné tout le continent européen. » 

€ Après avoir doté sa ville natale d'un établissement 
« aussi considérable que l'étaient les Chartreux, il en fit 
a construire un à-peu-près pareil dans un des faubourgs de 
c Paris, au couvent des Bons-Hommes, et un autre à 
a Passy; il établit aussi une grande tannerie^ aux environs 
« de Saint-Cloud. » 



Pendant ce temps des poursuites criminelles étaient 
intentées en Angleterre contre Liévin Bauwens, son contre- 
maître Harding et ses ouvriers. L'avocat de la couronne, 
loird Erskine, dans son réquisitoire prononcé devant le 
tribunal du Banc du Roi {Kings-^Bench), dit que les faits 
reprochés à l'accusé et à ses complices constituaient une 
conspiration de la plus haute gravité et un véritable atten- 
tat, ayant pour but d'enlever à la Grande-Bretagne une 
branche d'industrie, aussi chère aux Anglais que la pru- 
nelle de leurs yeux : « This was a conspiracy of tke highest 
<r importance and an attempt to deprive us of thaï brandi of 
<L manufactory^ so dear to us as the hall of our eyes. » 

Liévin Bauwens fut condamné à mort. Le bourreau le 
pendit en ef&gie' sur une des places publiques de Londres. 
Tout ce qu'il possédait en Angleterre, principalement à 
Manchester et à Londres, fut saisi et confisqué au profit de 
l'Ëtat. La peine de la déportation fut prononcée contre 
Harding; quant aux ouvriers, le tribunal les condamna à 
l'emprisonnement. 

Il fallut à Bauwens deux années de patientes recherches 
et d'essais de toutes sortes avant d'être parvenu à recon- 

15 
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stituer et à faire fonctionner le métier à filer, dont il n'avait 
pu, comme on vient de le voir, débarquer qu'une partie 
à Gand. 

Toutes les pièces qui manquaient, il dut les construire 
lui-même en s'aidant de ses souvenirs et de quelques des- 
sins, plus ou moins exacts, rapportés de ses visites dans les 
fabriques d'Angleterre. Les ouvriers anglais, qui l'avaient 
accompagné à Gand, lui furent pour ce travail d'un très 
faible secours. Us savaient filer le coton d'après le nouveau 
système, mais ils n'avaient aucune connaissance en fait de 
mécaniques et étaient incapables de monter un métier. 

Les dessins, dont nous venons de parler, appartiennent 
aujourd'hui à la famille De Pauw qui possède encore d'au- 
tres souvenirs de Liévin Bauwens. Parmi ceux-ci il nous 
faut citer un encrier, qui est une véritable œuvre d'art, et 
le sabre que portait en 1810 le grand manufacturier quand 
il était colonel de la garde d'honneur de Gand. 

Ces voyages continuels en Angleterre, l'acquisition de 
bâtiments de mer, le recrutement de' ses ouvriers anglais, 
les indemnités payées à ceux d'entr'eux qui furent con- 
damnés à l'emprisonnement et l'acquisition à prix d'or de 
quelques pièces détachées dn nouveau métier à filer avaient 
coûté à Liévin Bauwens des sommes considérables. Joignez 
à cela les pertes que lui occasionnèrent les saisies opérées 
en Angleterre, et l'on se fera aisément une idée des énor- 
mes sacrifices qu'il dut faire pour introduire sur le conti- 
nent le métier MullJenny, dont il ne se réserva même 
pas le monopole. 



Ce fut en 1800 que Liévin Bauwens établit sa première 
filature, montée avec les métiers anglais, dans l'ancien 
couvent des Chartreux dont il venait de se rendre acqué- 
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reur. La collection si remarquable de vues de Gand, connue 
sous le nom d'Atlas de la ville de Gand, que possède la 
bibliothèque de l'université, renferme plusieurs dessins, 
lithographies et aquarelles représentant le couvent des 
Chartreux. Il y a entr'autres une superbe aquarelle repro- 
duisant la filature Bauwens, en 1808, lors d'une visite qu'y 
fait le préfet de l'Escaut, Faipoult. On y voit fonctionner 
les métiers aux divers étages de l'établissement. Disons, en 
passant, que Faipoult éleva plus tard pour son propre 
compte une filature de coton à Audenarde et qu'il s'y ruina 
complètement. 

Quelques mots de ce couvent ne seront pas déplacés ici. 
Jusqu'en 1578 il avait appartenu aux Franciscains. Ces 
frères soignaient les malades et les aliénés. Les Chartreux 
de leur côté occupaient un superbe monastère à Royghem 
près de la guinguette actuelle, Het Motjen, et au pied du 
rempart d'Hembise, Eemhiesen hollewerck, A la suite des 
troubles religieux du XVP siècle, les Chartreux durent 
quitter leur couvent qu'on démolit plus tard parce qu'il 
se trouvait trop rapproché des fortifications. En 1584 ils 
vinrent occuper le couvent des Franciscains, situé up 
H Meerhem. Ceux-ci qui étaient pauvres, dit Diericx, furent 
supprimés et on disposa de leur couvent en faveur des 
Chartreux qui étaient riches, mais moins utiles. Les Char- 
treux à leur tour furent supprimés par Joseph ÏI en 1783, 
mais rétablis en 1787. Les Français les expulsèrent défini- 
tivement et convertirent leur couvent en hôpital militaire. 

Liévin Bauwens acquit le couvent quand il fut mis en 
vente publique comme bien national et y établit sa filature. 
Le 24 décembre 1814, le traité de paix, connu sous le nom 
de paix de Gand et conclu entre l'Angleterre et les États- 
Unis d'Amérique, y fut signé par les plénipotentiaires des 
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deux pays. Après Lîévin Bauwens la filature passa en 1814 
entre les mains du fabricant G. Bossaert, plus tard Bossaert 
frères. Elle fut vendue en 1844 au fabricant Malfait. Celui-ci 
en céda une partie aux frères de S. Jan in Eremo qui y 
ont établi un hospice pour vieillards et malades. La fabrique 
Malfait fut acquise en 1858 par la firme J. De Coster et 
Rousseau qui y travaille encore aujourd'hui. 



Lié vin Bauwens se refusa à exploiter pour son profit 
personnel la nouvelle invention, qu'il venait d'introduire 
sur le continent au péril de sa vie et au prix des plas 
grands sacrifices. Il laissa visiter sa filature par tous ceux 
qui se présentaient, ne faisant aucun secret du mode de 
fabrication inconnu chez nous jusqu'alors. Aussi au bout 
de fort peu de temps vit-on plusieurs établissements, em- 
ployant les Mull'Jenny, s'élever en Belgique et en France. 

Quant à la filature de coton des Chartreux, elle avait pris 
une extension considérable et produisait des bénéfices 
énormes. Il y avait dans l'établissement un appartement, 
connu sous le nom de Geldkamer. Quand il y avait des 
paiements à faire, on se servait d'une balance, située dans 
la Geldkamery et on la remplissait d'or avec une pelle en 
cuivre. L'expression flamande, geld scheppen^ appliquée à 
la fabrique de Liévin Bauwens, se trouvait ainsi parfaite- 
ment justifiée. 

Vers la même époque, Lîévin Bauwens établit une filature 
de coton à Passy près de Paris et une autre à l'ancien 
couvent des Bons-Hommes, situé dans un faubourg de Paris. 
Il fit construire également une grande tannerie à Saint-Cloud. 

£n 1802 il fut autorisé à établir des ateliers dans la 
maison de force de Gand, qui renfermait alors environ 
quinze cents condamnés. Tous les genres d'industrie et 
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de fabrication, pourrions-nous dire, y furent entrepris : 
filature de coton, filature de laine, fonderie, carderie, tis- 
sa,ge de velours etc., y étaient réunis. Chacune de ces 
diverses branches se trouvait placée sous la surveillance 
d'un chef ou directeur, qui était chargé d'apprendre le 
métier aux prisonniers. Ceux-ci recevaient un salaire, et à 
leur sortie ils possédaient un petit pécule et connaissaient 
un état au moyen duquel ils .pouvaient suffire à leur exis- 
tence. 

Il organisa de pareils ateliers dans la prison de Saint* 
Bernard près d'Anvers, dont un de ses petits-fils fut plus 
tard directeur. 

En 1804 il fonda une nouvelle fabrique à Tronchiennes 
dans les bâtiments de l'ancien couvent des Norbertins, 
occupés aujourd'hui par les Jésuites. Cette fabrique fut 
après lui exploitée par son beau-frère, De Vos-Bauwens. 

La fortune considérable qu'il avait acquise fut employée 
par Liévin Bauwens à apporter des améliorations à la fila- 
ture de coton et à se livrer à des essais et à des expériences, 
souvent très coûteuses, pour perfectionner d'autres branches 
de l'industrie. Parmi celles-ci nous pouvons citer la filature 
de lin, l'impression d'étoffes, la fabrication d^ la bourre 
de soie, la tannerie et la carderie. 

Il avait à Gand une carderie qu'il céda à son beau-frère, 
Bernard De Pauw. Cet établissement, situé d'abord rue 
Sain t-Lié vin et plus tard rue longue des Violettes, est encore 
exploité aujourd'hui par un membre de la famille De Pauw. 
Liévin Bauwens prenait parfois la plume pour faire con- 
naître ses idées en matière de commerce et d'industrie. 
Nous avons de lui des articles de journaux et plusieurs 
brochures. Parmi celles-ci, la plus remarquable est celte 
qu'il écrivit en 1808 pour prendre la défense des filatures 
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de coton. Elle est intitulée : a Observations sur une lettre 
Q[ de M. le sénateur de Neufchateau, dans laquelle Soa 
« Excellence s'efforce de prouver à M. Herwyn, membre 
a du corps législatif, les avantages de la culture du lin et 
<i les désavantages de rétablissement rapide de la filature 
a de coton dans la Belgique. > On craignait que l'établisse- 
ment de nombreuses fabriques de coton ne nuisît à la 
culture et à la filature du lin, ce produit national par excel- 
lence. Liévin Bauwens démontre que ces craintes sont 
chimériques et que les paysans qui filent le lin et tissent la 
toile, n'ont rien à redouter de l'augmentation du nombre 
des filatures de coton. 

Il va de soi qu'un homme de la valeur de Liévin Bauweos 
était entouré de la considération générale et que ses con- 
temporains, surtout ses concitoyens, ne laissaient échapper 
aucune occasion de reconnaître son mérite et de lui témoi- 
gner leur admiration. 

Aussi quand en 1800 on créa la mairie de Gand, ce fut 
au grand fabricant que le gouvernement confia l'honneur 
d'occuper la première magistrature de la ville. Liévin Bau- 
wens ne remplit ces fonctions que pendant deux ans. Il 
donna sa démission afin de pouvoir se consacrer entière- 
ment à l'industrie, qui absorbait tout son temps et l'obli- 
geait à faire de fréquents voyages à l'étranger et principa- 
lement en France. 

Au concours ouvert à Paris en IBOl, il obtint le premier 
prix, consistant en une médaille d'or et une somme de cent 
mille francs, pour un assortiment de métiers à filer le 
coton. 

A l'exposition des produits de l'industrie, ouverte à Gand 
en 1803 à l'occasion de la visite du premier consul, la 
grande médaille d'or lui fut décernée dans le compartiment 
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de la filature et des étoffes de coton ^ des basins, piqués et 
indiennes. Le jury, composé des citoyens Vander Uaeghen* 
Vander Gruyssen, De Loose-De Potter, De Potter-Kervyn, 
Van Caneghem, Van Poucke, De Bast et Van Hoobroeck, 
s'exprimait comme suit : 

<c Les citoyens Bauwens (François et Liévln) ont eu en 
« l'an IX la médaille d'or à Paris, quoique y ayant eu à con- 
« courir avec la France entière. Le jury estime que leurs 
« ateliers de la Chartreuse, de la maison de Force et de 
a TroQchiennes doivent à l'aide de chefs aussi habiles de- 
^ venir les modèles de tous ceux que le département sans 
a doute verra naître encore sous de semblables auspices. 
« Il a donc cru être l'interprète des sentiments de tout le 
m département, en saisissant cette occasion de reconnaître 
n par un témoignage solennel l'entreprenante activité des 
a citoyens Bauwens ; en conséquence il leur décerne à 
<i l'unanimité la Grande Médaille d'Or, i» 

Bonaparte alla visiter la fabrique des Chartreux et fit 
remettre à cette occasion de larges gratifications aux ou- 
vriers. Voici un extrait de la lettre que le ministre de l'inté- 
rieur, Chaptal,fut chargé après cette visite d'écrire àLiévin 
Bauwens : / 

« Le premier consul a vu avec grand intérêt votre éta- 
<L blissement de Paris. Il a parcouru . avec un nouveau 
d plaisir vos beaux ateliers de Gand et il m'a chargé de 
<L faire distribuer à vos ouvriers une somme de quatre 
c mille francs, i» 

Dans la séance du 27 pluviôse an XIII (15 février 1805), 
lo conseil municipal de la ville de Gand décida de faire 
frapper en l'honneur de Liévin Bauwens une médaille d'or, 
qui lui serait remise solennellement. 

Le conseiller Vander Haeghea- Vander Cruyssen fut 
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chargé de présenter le rapport au nom de la commission, 
ayant dans ses attributions tout ce qui concernait les fabri- 
ques, le commerce et Tindustrie. Il termina son rapport en 
énumérant les services rendus à la ville de Gand par Liévin 
Bauwens.^Nous ne pouvons mieux faire que de transcrire 
le procès-verbal de cette mémorable séance, telle qu'elle 
se trouve actée aux registres des délibérations du conseil 
municipal : 

« Il n'est personne de vous^ Messieurs, qui n'ait déjà 
« prononcé le nom de Livin (sic) Bauwens, fabricant, ma- 
< nufacturier célèbre. Vous connaissez tous les services 
<K qu'il a rendus à notre patrie ; et qu'est-il besoin de les 
a énumérer ? La nomenclature en serait trop longue. Qu'il 
<t nous suffise. Messieurs, de vous rappeler que c'est à 
« Monsieur Livin Bauwens que Gand doit ses belles tanne- 
« ries, qui aujourd'hui rivalisent celles de l'Angleterre et 
<i qui en Angleterre même ont soutenu la concurrence des 
« cuirs, autrefois si renommés de ce pays. Que c'est encore 
<i à ce patriote que Gand, que la France entière doivent la 
« connoissance et l'établissement de la filature de coton 
« dite Mull-Jenny, connoissance qui eût coûté les jours à 
«c cet homme courageux, si malheureusement il eût été 
a saisi à sa sortie d'Angleterre, d 

ce Le conseil, 

« Ouï ce rapport, déclare par acclamation qu'il est dû 
<t des témoignages de reconnoissance à Monsieur Livin 
<t Bauwens pour l'établissement et l'organisationMes super- 
(L bes manufactures dont il a enrichi la ville de Gand. ' 

« Et considérant que M. Livin Bauwens, par l'établisse- 
« ment de ces nouvelles fabriques et manufactures dans 
«Gand, a rendu les services les plus grands et les plus 
OL signalés à la Patrie, qu'il est juste et convenable d'ho- 
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c norer un tel citoyen et de témoigner en sa personne aux 
€ fabricants et manufacturiers de la ville en général com- 
c bien Tétat de commerçant est en honneur. 

<K Arrête à l'unanimité : 

«c Article 1. — Une médaille en or est décernée à Mon* 
« sieur Livin Bauwens au nom de la ville de Gand à titre 
a de témoignage de gratitude pour tous les nouveaux éta- 
« blissements de commerce dont il a enrichi la ville de 
« Gand. 

c Article 2. — Cet arrêté ne recevra son exécution 
<c qu'après avoir été soumis à l'approbation du préfet du 
« département. 

c Le conseil charge Monsieur le Maire de donner avis à 
« Monsieur Livin Bauwens de cette présente résolution ; 
<L il le charge également de faire confectionner la médaille 
« et pour autant que ses attributions le comportent, l'auto- 
<K rise à y employer telle somme qu'il trouvera avec Mon- 
ft sieur le Préfet convenir à l'importance du sujet et à la 
c dignité de la ville de Gand. > 

(Signé) Dellafaille (maire) ; J. Vander Haeghen ; Van 
Aken, aîné ; François Huyttens ; Van Lokeren ; Jean 
Rosseel ; François De Vos ; Kervyn ; P. De Goesin-Ver- 
haeghe ; Benoit Roosen ; J.-B. Baguet ; Philippe Mertens ; 
P. Botte (secrétaire). 

La remise solennelle de la médaille se fit le 3 prairial 
an XIII (23 mai 1805), à un banquet, donné à l'hôtel de 
ville et auquel toutes les autorités et l'élite de la société 
gantoise assistaient. Le secrétaire municipal donna d'abord 
lecture du procès-verbal de la séance dont nous venons de 
parler. Le maire de Gand, Dellafaille, prit ensuite la parole 
et prononça le discours suivant : 
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€ Messieurs, 

« Le corps municipal d'une des villes les plus célèbres 
fL par son commerce et ses manufactures, a voulu donner 
<i un témoignage éclatant de sa satisfaction à celui d'entre 
« tous qui a acquis les plus grands droits à la reconnais- 
c sance de ses concitoyens. 

a, La voix publique d'avance avait nommé Liévin Bau- 
c wens. C'est à Liévin Bauwens que la ville de Gand doit 
c le perfectionnement des tanneries ; c'est à lui qu'elle 
<c doit l'établissement des filatures de coton. 

c C'est Liévin Bauwens, que bénissent trois mille de nos 
« concitoyens arrachés à la misère par le travail et l'in- 
€ dustrie. 

<K Le conseil municipal lui a décerné une médaille pour 
< avoir ouvert de nouvelles sources à lindustrie de nos 
€ concitoyens. Inscription d'autant plus flatteuse, qu'elle 
c est plus simple et plus vraie. Couronne vraiment civique, 
CL d'autant plus honorable qu'elle est accordée au mérite 
« et aux talents utiles. 

« Je suis fier d'être, en cette circonstance, Torgane du 
c conseil municipal ; plus fier encore de trouver parmi mes 
a. concitoyens un fabricant que tous les départements de 
d l'empire, toutes les provinces de l'étranger, envient sans 
<i doute à la ville que j'ai l'honneur d'administrer. 

<K £n vous décernant cette médaille, songez quelquefois, 
« Liévin Bauwens, qu'en même temps qu'elle récompense 
« d'une manière noble tout ce que vous avez fait d'utile, 
QL elle vous engage à continuer et à mériter de nouveaux 
c succès. Les fabricants doivent seconder un gouverne- 
xK ment qui protège et encourage l'industrie nationale. 

« £t vous aussi, M. Liévin Bauwens, vous triomphez 
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<c dans cette branche et vous pouvez encore triompher de 
4i TAngleterre, notre rivale et notre ennemie. » 

Noixs avons cru intéressant de donner le compte-rendu 
complet de la séance du conseil municipal du 15 février 
1805 et de reproduire en entier le discours du maire Della- 
faille au banquet du 23 mai suivant. Le lecteur pourra 
juger par là de quelle considération était entouré le citoyen, 
envers lequel les générations suivantes se sont montrées 
si ingrates. 

Le gouvernement de son côté ne voulut pas rester en 
arrière. Lors de la visite que Napoléon, alors empereur, 
lit à la ville de Gand en 1810, il décerna à Liévin Bauwens 
l'ordre de la Légion d'honneur. Cette distinction était d'au- 
tant plus honorable pour notre concitoyen qu'à cette 
époque les décorations s'accordaient plus dif&cilement et 
plus rarement qu'aujourd'hui, alors surtout que la personne^ 
à laquelle cette récompense honorifique était octroyée, 
n'appartenait pas à l'armée. 

Napoléon, qui tenait à créer ce que l'on nommait a la 
noblesse impériale ]>, offrit le titre de comte à Liévin 
Bauwens. Celui-ci refusa et se contenta de la croix de la 
Légion d'honneur. 

La même année, c'est-à-dire en 1810, il fut nommé 
colonel de la garde d'honneur de Gand. 



Si ses concitoyens rendaient un juste hommage à son 
mérite, les membres de sa famille se montraient de leur 
côté reconnaissants pour tous les bienfaits dont ils lui 
étaient redevables. Voici à ce sujet des vers de circonstance 
composés en l'honneur de Liévin Bauwens le jour de sa 
fête et imprimés chez A. B. Steven. Nous copions textuelle- , 
ment : 
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€ Couplets présentés par Sophie Baawens et Bernard 

< De Pauw à leur frère Liévin Bauwens et chantés le 
« jour de sa fête patronymique, le 20 brumaire an IX. 

< (A ces couplets se trouvait joint le don d'une montre, de 
€ deux cachets et d'un bouoquet.) » 

« Air da ▼•adevllle des TlflltondlBes. » 

i. — Sophie en présentant la montre. 

De cette Montre hearease aiguille, 

Qai toujours réglée en ton cours, 

Marque d'un pas sûr et tranquille 

La minute, et l'heure et les jours; Bis, 

A ton Maître si ta veux plaire 

Dis lui bien qu'il n'est pas d'instans 

Où nos deux cœurs reconnaissans, 

Ne fassent des vœux pour leur frère. Bis. 

2. — Bernard en présentant les cachets. 

Ces chiffres d'un objet qu'on aiine, 
Ces deux cœurs gravés sur l'airain, 
Sont le doux et touchant emblème 
De notre amitié pour Liévin ; Bis 
Que dans nos cœurs son œil s'élance. 
Il y comptera ses bienfaits, 
Mieux que nos cœurs sur ces cachets 
Gravés par la reconnaissance. Bis. 

3. — Napoléon en présentant à Vaide de son Père et 

de sa Mère un boucquet. 

Napoléon, trop jeune encore 

Pour joindre aux nôtres son refrain, 

Salue en souriant l'Aurore 

De la Fête de son^Parrain. Bis. 

Aux premiers mots qu'en son enfance 

Nous l'entendrons articuler. 

Son cœur voudra balbutier 

Le doux ^mot de reconnaissance. Bis* 
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Le jeune Napoléon dont il est ici question est M. Napo- 
léon De Pauw, qui fut professeur à l'université et échevin 
de la ville de Gand. Nous en avons parlé dans nos pages 
d'histoire locale du 30 décembre 1884. 

Parmi les pièces de vers, composées en l'honneur de 
Liévin Bauwens nous devons encore citer celle intitulée : 

« VEspérance, ode dédiée à M. Faipoult, préfet du dépar- 
a tement de l'Ëscaut, à l'occasion de la Fête des progrès en 
<K filature, célébrée à Tronchiennes, dans la fabrique de 
<K M. Liévin Bauwens le 22 fructidor an XII (8 septembre 
<t 1804). ]> 

Elle se compose de dix strophes ; nous nous bornerons à 
donner celle se rapportant spécialement à Liévin Bauwens : 

Sawuœns /... je vois frémir la pale et louche envie ; 
Bauwens /... il t'a vaincu, reptile insidieux ! 
Par lui va s'éclaircir la coupe de la vie, 

Que troubla ton regard hideux ! 

Son nom s'allie ajuste titre 

Aux noms du plus illustre éclat, 

De celui dont le libre arbitre 

Se consacre au bien de l'État ! 
Et quel homme aux Anglais ravissant l'industrie 
Fut sur leurs bords jaloux proscrit et renommé ? 
Et qui par ses travaux enrichit sa Patrie ? 
Ma Muse l'a nommé. 

Ce style allégorique et prétentieux, qu'affectionnaient 
les poètes du premier empire, était parfois tellement confus 
et obscur qu'il devenait presque impossible de comprendre 
ce que l'écrivain avait voulu dire. Les vers, que nous 
venons de citer, en sont une nouvelle preuve. 



Mentionnons ici la comédie en trois actes par K. Onde- 
reet, jouée pour la première fois en 1857 au Théâtre-Minard, 
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à Gand, par la société Het Vondelsgenootschap et intitulée : 
Lieven Banwens of de çorsprong der katoenspinnerij in 
België. 

Quelques années auparavant, en 1851 , le bibliothécaire 
J. de Saint-Génois avait publié, d'après une anecdote ra- 
contée par le colonel Van Geert, une nouvelle intitulée ; de 
ChroothoekhoudeTf eene Gentsche vertelling. C'est Tfaistoire 
du vieux cocher de Liévin Bauwens, que les commis fie la 
fabrique engagent à demander la place de teneur de livres, 
devenue vacante. Ils font accroire à cet ancien serviteur de 
la famille que les fonctions de teneur du grand-livre, grooU 
hoekhouder, consistent uniquement à rester debout auprès 
du patron en tenant le grand-livre ouvert sur les bras. 

L'état d'incertitude dans lequel notre pays se trouvait 
plongé au commencement de ce siècle, et les guerres con- 
tinuelles dont l'Europe était le théâtre, avaient nui consi- 
dérablement au commerce et à l'industrie. Les entreprises 
de Liévin Bauwens en ressentirent le contre-coup. Ses res- 
sources financières commencèrent à diminuer. Il lutta 
pendant quelque temps contre la mauvaise fortune qui 
s'obstinait à le poursuivre jusqu'à ce qu'enfin, après la 
chute du premier empire, il fut obligé de vendre à bas prix 
ses établissements des Chartreux et de Tronchiennes. Il 
alla habiter la France. 

Il s'adonna à de nouvelles expériences et, après plusieurs 
années d'essais et de recherches, il parvint à fonder à Paris 
une filature de bourre de soie qui lui valut un brevet d'in- 
vention. Il céda ce brevet au baron d'Idelot, moyennant 
une part dans les bénéfices et le paiement d'une somme 
annuelle de cinq mille francs. 

Liévin Bauwens mourut subitement à Paris à l'âge de 
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cinquante-trois ans le 17 mars 1822. Il fut enterré au cime- 
tière du père Lâchaise. Sa veuve revint en Belgique et se 
fixa à Saint-Bernard près d'Anvers où elle mourut en 1834. 
Un arrêté royal de 1839 permit aux enfants de Liévin 
Bauwens de faire précéder leur nom de famille du prénom 
de leur père et de signer Napoléon Liévin-Bauwens, Félix 
Liévin-Bauwens, etc. 



Telle est la carrière qu'a parcourue cet illustre enfant 
de la cité gantoise. D'une générosité et d'une abnégation 
sans exemple, il abandonna à ses contemporains une inven- 
tion qui, exploitée par lui seul et à son profit exclusif, lui 
aurait procuré au bout de peu d'années une fortune colos- 
sale. Il préféra en laisser tous les avantages à ses compa- 
triotes, ne réservant pour lui que les bénéfices ordinaires 
que lui procuraient ses établissements de Gand, de Tron- 
chiennes et de Passy. 

La brillante fortune qu'il acquit, il la fit servir à de nou- 
velles recherches et à de nouveaux perfectionnements, par- 
fois très-coûteux. C'est ce qui explique que, lorsque arriva 
la crise qui marqua la fin du premier empire, Liévin Bau- 
wens n'avait pas assez de ressources pour tenir tête à 
l'orage et attendre des temps meilleurs. Il fut obligé de 
vendre ses propriétés et ses établissements industriels au 
profit de ses créanciers. Si les Gantois de notre temps méri- 
tent le reproche d'ingratitude pour avoir si longtemps laissé 
dans l'oubli le nom d'un homme, envers lequel notre cité a 
de si grandes obligations, que dire des contemporains de 
Liévin Bauwens dont aucun, même parmi ceux qui lui 
devaient leur fortune, n'eut assez de grandeur d'âme ni 
assez de générosité pour lui venir en aide dans les moments 
difficiles ? 
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Les Français ont à diverses reprises soutenu que l'hon- 
neur d'avoir, le premier, introduit sur le continent les 
nouveaux métiers à filer le coton ne revenait pas à Liévin 
Bauwens, mais à leur compatriote, le fabricant Richard 
Lenoir. 

Disons tout d'abord que Richard Lenoir n'a jamais existé. 
Il y avait au commencement de ce siècle à Paris une fila- 
ture appartenant à Richard et Lenoir-Dufresne. Après la 
mort de ce dernier, on changea la firme qui devint Richard 
Lenoir; au bout de quelque temps le premier associé 
Richard ne fut plus connu que sous le nom de Richard 
Lenoir. C'est également sous ce nom qu'en 1865 on lui 
éleva une statue à Villers-Bocage dans le Calvados. 

Cette assertion, que rien ne justifie et qui ne repose sur 
aucun fondement, vient à tomber devant ce simple fait 
que toutes les machines et les métiers, employés dans la 
fabrique Richard Lenoir, ont été construits dans les ate- 
liers de la maison de force de Gand. Citons également un 
rapport de l'Institut de France de 1810, où, à propos des 
nouvelles inventions anglaises, il est dit : a M. Bauwens 
€ naturalisa parmi nous ces différents perfectionnements. > 
Citons encore la Biographie des hommes vivants, publiée 
à Paris en 1816. Au mot Bauwens^ l'ouvrage porte qus 
ce fut lui qui le premier importa les niétiers à filer en 
France, tandis qu'au mot Richard Lenoir on dit simplement 
que ce fut un des plus grands fabricants de l'époque. 

Chaque fois que de pareilles assertions se sont produites 
dans les journaux tels que le Figaro, le Petit Journal^ le 
Journçil des Débats, etc., les descendants de Liévin Bauwens 
se sont empressés de protester. Il ne leur était pas difficile 
d'ailleurs d'apporter les preuves à l'appui d'un fait, qui a 
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rimportance d'un évônement historique et que les Français 
seuls sont à ignorer. 



Il existe deux portraits de Liévin Bauwens. L'un» très 
ressemblant, qui le représente en costume ofiBciel de maire, 
a été fait au commencement de ce siècle par le peintre 
brugeois Kinsoen. G^estune œuvre de mérite qu'on suppose 
se trouver actuellement en Amérique. L'autre portrait 
représente Liévin Bauwens en uniforme de colonel de la 
garde d'honneur gantoise. Il a été fait par un peintre-ama- 
teur gantois De Buck-Yander Waerde et existe encore chez 
un membre de la famille Bauwens. Nous apprenons que 
l'excellent peintre gantois Félix Gogen, travaille en ce mo- 
ment à un portrait représentant Liévin Bauwens en cos- 
tume de maire de la ville de Gand. 



On avait vers 1850 conçu de nouveau le projet ^d'élever 
une statue à Liévin Bauwens. Un modèle en plâtre, de 
grandeur naturelle, fut fait par le sculpteur gantois P. De- 
vîgne-Quyo, l'auteur de la statue de Van Artevelde. Ge 
modèle figura pendant plusieurs semaines, près de la station 
sur la place qui depuis ce temps porte le nom de place 
Liévin Bauwens. Il est déposé actuellement à Técole indus- 
trielle, dans l'atelier de tissage. 

A l'exposition de 1849 figura également une statue en 
plâtre faite par Pb. Parmentier, sculpteur et marbrier 
demeurant à Gand. 



Nous avons déjà entendu discuter quel serait l'emplace- 
ment le plus convenable pour y élever la statue projetée. 
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On parait généralement d'accord pour indiquer le rond 
point, qui se trouve au milieu de la grande artère du nou- 
veau quartier Zollikoffer près de la partie surbâtie du 
Reep. La réalisation de cette idée constituerait un embel- 
lissement sérieux pour ce quartier. 

Quel que soit d'ailleurs l'emplacement que l'on choisisse 
pour la statue de Liévin Bauwens, celle-ci ne tardera pas à 
se dresser dans sa ville natale qui tient à acquitter, sans 
plus tarder, une dette de reconnaissance impérieuse à 
l'égard d'un de ses plus illustres enfants. 



La présente notice était faite quand nous avons reçu la 
communication nous annonçant que le comité, institué 
pour l'érection de la statue de Liévin Bauwens, venait de 
signer le contrat avec la compagnie des bronzes de Bru- 
xelles pour la fonte de cette statue. Celle-ci sera faite 
d'après le modèle du sculpteur gantois JP. De Vigne-Quyo, 
dont nous venons de parler, et deviendra la propriété de la 
ville. 

Nous croyons être les interprètes de tous nos concitoyens 
en adi*essant nos meilleures et nos plus sincères félicita- 
tions aux membres du comité, qui ont su, au bout d'un 
temps aussi restreint, mener à bonne fin une entreprise 
qu'on a nommée^ et avec raison, une œuvre de justice 
et de réparation envers un des citoyens les plus méritants 
de la ville de Gand. 

Flandre libérale ; 10 mars 1885. 
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